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PRÉFACE 


Mon but principal, en écrivant ce volume, 
a été de faire une œuvre de vulgarisation, à 
l'usage des Lycées et des Universités. Lorsque 
J'apprenais les rudiments du grec ancien, je me 
suis demandé plus d’une fois : D’où vient cette 
langue? Comment la prononçait-on? Comment 
l’écrivait-on? Qu'est-il advenu d’elle après l’épo- 
que classique, et quels rapports y a-t-il au juste 
entre clle et le grec moderne? Pour dissiper 
mon ignorance, je n’eus, pendant assez long- 
temps, qu’un dictionnaire et une grammaire. 
L’un et l’autre piquèrent ma curiosité, plus qu'ils 
ne la satislirent; j'aurais aimé trouver un opus- 
cule qui leur servit de commentaire. 

Il y a bien des années de cela. D’autres ou- 
vrages ont remplacé ceux dont je disposais alors; 
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des travaux scientifiques ont jeté plus de lumière 
sur ces différentes questions. Mais les premiers 
ne donnent toujours que des indications fragmen- 
taires, les seconds ne sont point faits pour des 
commencçants, et j'imagine que plus d’un élève 
de l’enseignement secondaire, ou même supé- 
rieur, souffre, comme moi jadis, de n’avoir que 
de vagues données touchant le grec et son 
histoire. 

J'avais, pour cette raison, songé d'abord à 
faire de ce volume une courte introduction à 
la grammaire du grec ancien. Mais je me suis 
vite rendu compte qu’en me tenant strictement 
dans ces limites, c’est-à-dire en m'adressant 
uniquement à ceux qui ne savent rien encore 
de cette langue, je bornerais trop étroitement 
mon sujet et serais en quelque sorte forcé de 
procéder par affirmations catégoriques, là où 
un élève plus avancé demanderait des éclaircis- 
sements et des preuves. J’ai donc choisi un 
moyen terme. Les trois premiers chapitres sont, 
tout au moins dans leurs lignes générales, 
rédigés pour des débutants. La partie qui traite 
de la prononciation est déjà plus spéciale; mais 
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quelques mots, à la fin de chaque paragraphe, 
en résument l'essentiel. Enfin, j’ai inséré, comme 
cinquième chapitre, un appendice destiné aux 
étudiants qui ont déjà quelque idée de la gram- 
maire grecque. Le livre se trouve ainsi gradué 
en une certaine mesure. Il représente, dans son 
ensemble, le commentaire dont il vient d’être 
parlé. 

Mon plan m'a amené à envisager l’opportunité 
d’une réforme dans notre manière d’écrire et de 
prononcer le grec. Je n’insiste pas sur cette ques- 
tion, puisqu'elle est traitée dans le cours du 
volume. En revanche, je tiens à dire au lecteur 
pourquoi il trouvera ici des simili-gravures, à 
première vue peu en rapport avec un ouvrage 
ainsi COnCU. 

Elles sont relativement nombreuses, et pas 
encore autant que je l’aurais désiré. L'expérience 
montre en effet que trop de nos lycéens se repré- 
sentent le grec comme un assemblage de carac- 
tères d'imprimerie. Ils savent comment Aga- 
memnon déclinait son nom, peut-être la façon 
dont 1l se servait de l’augment, mais, à de rares 
exceptions près, n'ont aucune idée du milieu 
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dans lequel il a vécu, du paysage qui lui fut 
familier. Assurément il existe des livres où sont 
traités de pareils sujets, mais il s’en faut que 
l'usage en soit répandu dans les classes. Com- 
bien de lycéens, combien même de nos étudiants, 
ont eu jamais entre les mains le Guide-Joanne 
de Grèce, dont il serait pourtant logique qu’une 
étude sommaire fit partie des programmes? Bien 
peu, certainement. 

Le grec ne se meurt chez nous que parce que 
nous le laissons mourir. Nous n’avons pas encore 
tiré suffisamment parti, dans notre enseignement 
courant, des découvertes archéologiques et de la 
vulgarisation de la photographie. Un pays, des 
hommes, des idées, c'est là ce qui constitue le 
fond d’une langue, et c’est pour diriger davantage 
l'esprit des élèves dans ce sens que j'ai donné 
de la variété à l'illustration de ce volume. 

Nombreuses sont les personnes auxquelles je 
dois des remerciements pour avoir contribué à 
le rendre plus complet et moins imparfait. 
M. le Président Vénizélos a eu la grande obli- 
geance de tracer pour lui, quelques jours après 
avoir signé le traité de Sèvres, un autographe 
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qu'on trouvera à la page 90. M. Meillet a bien 
voulu lire l’ouvrage cn placards et m’a indiqué 
de notables améliorations. MM. Haussoullier et 
Jouguet ont fait aimablement eux-mêmes la 
transcription et le commentaire, l’un des trois 
inscriptions, l’autre des deux fragments de pa- 
pyrus dont j’ai donné la reproduction. MM. Bour- 
quet, Fougères, Ilesseling m’ont également aidé 
de diverses facons. Enlin, MM. Mercier et Petre 
ont mis à ma disposition quelques-unes de leurs 
excellentes photographies de Grèce. Je leur 
adresse à tous l’expression de ma vive gratitude. 


Janvier 1921. 


N. B. — On trouvera aux pages 201 el suivantes 
l'explication des figures contenues dans ce volume. 
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CHAPITRE PREMIER 


ORIGINE ET PARENTÉ DU GREC 


“ 1, — Le grec est une langue indo-européenne. 


Quand on compare entre elles les formes sui- 
vantes, qui toutes signifient « 1l est, ils sont ». 
sanskritésti, srinté, grec #571, £y=. dialecte dorien), 
latin es, sunt, allemand #s/, sind, russe yest, 
soul, on est frappé de la ressemblance qu'elles 
présentent. Une science, qui s'appelle la lin- 
guistique et qui a pour but l'étude des langues 
et de leur évolution, a permis d'établir, au 
moyen de rapprochements de ce genre, que ces 
divers idiomes, sanskrit, grec, latin, allemand, 
russe, d’autres encore, ne sont que les transfor- 
mations très variées d'un même parler, désigné 
chez nous sous le nom d’indo -européen, parce 
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qu'il a donné naissance à des langues de l'Inde et 
de l'Europe !. 

Ce parler ancien n'existe plus nulle part 
sous sa forme primitive; nous n’en avons aucun 
vestige écrit et il ne semble pas qu'il ait jamais 
été fixé par l'écriture: ce que nous en savons 
repose uniquement sur la comparaison des idiomes 
dans lesquels il s'est divisé. L'indo-européen, 
tel qu'il nous apparait ainsi, suppose l'existence 
d'un groupement social correspondant; mais on 
ne sait au juste. ni à quelle époque ce groupe- 
ment s'est constitué, ni quelles régions il occu- 
pait. C’est par approximation seulement qu'on 
lui assigne aujourd'hui, comme date, la fin du 
troisième ou le commencement du deuxième mil- 
lénaire avant J.-C., et comme situation géogra- 
phique, le nord-est de l'Europe. 


5 ?. — Tableau des principales langues 
indo-européennes. 


Les langues issues de l'indo-européen forment 
huit groupes, d'inégale importance : indo-iranien, 
hellénique, italique, celtique, germanique, balto- 
slave, albanais, arménien. 


l. Groupe indo-iranien. — L'indo-iranien est, 
comme son nom l'indique, localisé dans l'Inde et 
dans l'Iran. 


1. Les Allemands disent indo-germanique. 
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1° Laxaues pe L'Ixne. — Elles comprennent 
trois divisions chronologiques : le vieil indien 
ou sanskrit, le moyen indien ou präkrit, l’indien 
moderne. 

Mais on remarquera qu'il ne s'agit pas d'un 
parler unique, pris à divers moments de son évo- 
lution. Ce ne sont là que des langues apparentées 
les unes aux autres et attestées à des époques 
différentes, ‘sans qu'il y ait entre elles une filia- 
tion directe. 

a) Sanskrit. — I] apparait sous sa forme la 
plus ancienne dans les hymnes védiques, dont 
une partie semble remonter au 11° millénaire 
avant J.-C.; puis dans une série de textes litur- 
giques en prose employés par les brähmanes: 
plus récemment encore dans des œuvres littéraires 
comme les deux épopées qui ont pour titre 
Mahäbhärata et Rimäyana. Le sanskrit, védique 
ou autre, n’est nullement l'ancètre du grec et du 
latin, comme on l’entend dire parfois. Il y a entre 
lui et ces deux langues un rapport analogue à 
celui du roumain, de l'espagnol et du français par 
exemple; ce sont les développements divergents 
d'un même parler et, au point de vue de l'indo- 


Bibliographie. — Hover\cour, La linguistique, Paris (Neinwald\. 
A édil., 1887, ouvrage vicillil. mais encore intéressant dans son 
ensemble. —- HENuY, Précis de grammaïre comparée du grec el du 
latin (Hachette), 6° édit., 4908. — Meier. Introduction à l'étude 
comparalive des langues indo-curopéennes (Hachette). 4° édil., 1915. — 
DRUGMANN, Abrégé de grammaire comparée des langues indo-euro- 
véennes, traduction frauçaise {Klinchsicch), 1905. 
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européen, le sanskrit n’est pas moins altéré que 
ses congénères. 

b) Langues präkriliques. — Le sanskrit, tei 
que nous le connaissons, est une langue religieuse 
et littéraire, dont on a continué à se servir, alors 
mème qu’on ne le parlait plus, et qui peut être, 
à ce point de vue, comparé à notre latin d'église. 
Cependant, dans l'Inde, des idiomes vulgaires 
s'étaient progressivement développés, et à leur 
tour ils devinrent des instruments littéraires; 
ce sont eux qui forment le moyen indien; on les 
appelle präkritiques. On en trouve les premières 
traces sur des inscriptions du 11° siècle avant 
notre ère. Le mieux connu d’entre eux est le péli, 
qui a servi à la propagande bouddhiste. 

c\ Indien moderne. — L'indien moderne est 
représenté par l’hindoustant, le bengali, le sin- 
shalais, etc., bref par la majeure partie des lan- 
œues de l'Inde. Cependant l'apport indo-européen 
n'a pas recouvert la presqu'ile tout entière : 1l 
existe, surtout au sud, un type de langues appelées 
dravidiennes ; c'est à ce type que se rattache 
le tamoul, en usage dans nos établissements de 
l’ondichéry et de Karikal notamment. 


20 LANGUES DE L'Inax. — Trois périodes, comme 
précédemment : 

a) Zend ou avestique. Cette langue est con- 
servée dans le livre sacré des sectateurs de 
Zoroastre, l'Avesta, dont certaines parties 
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semblent contemporaines des textes védiques les 
plus archaïques. 

b) Vieux perse. — Langue de l'époque de 
Darius et de Xerxès; on la connaît par les ins- 
criptions de ces rois et de leurs successeurs. Une 
forme plus récente en est le pehles, qui apparait 
épigraphiquement dès le un siècle avant notre 
ère. 

c) {ranien moderne. — Il est représenté par 
diverses langues, dont la plus importante est le 
persan. 

Remarque. Des textes récemment découverts en Asie cen- 
trale attestent en outre l'existence dans ces parages. avant le 
x° siècle de notre ère, d'un autre groupe linguistique auquel 


on a donné le nom de tokharien. [lest distinct de l’indo-ira- 
nien et les documents qui s'Y rapportent n'ont pas encore été 


complètement étudiés. 

IL. Groupe hellénique. — Ce groupe sera étudié 
dans le chapitre suivant, consacré au développe- 
ment de la langue grecque. 


JIL. Groupe italique. 


1° LaTix. — Le plus ancien monument connu 
en est une fibule {agrafe) qui date du vi° s. 
av. J.-C. et porte ces mots : WManios med vhe- 
vhaked Numasioi c'est-à-dire Manius me fecit! 
Numasio « Manius m'a faite pour Numasius ». 
Le latin est représenté, à l'époque ancienne, 
par le parler de Rome, qui peu à peu se pro- 


4. Vhevhaked, parfait à redoublement, comme en grec. 
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pagea, à l'époque moderne par les langues 
romanes (&alien, espagnol, portugais, français, 
provençal, rélo-roman!, roumain). 


2° OuBniex. — L’ombrien n'est connu que par 
les Tables eugubines, ainsi nommées parce 
qu'elles ont été trouvées à Eugubium (auj. Gub- 
bio, au nord-est de Pérouse’. 


3° OsquEe. — De l'osque on possède environ 
200 inscriptions, provenant de la partie méri- 
dionale de l'Italie et presque toutes peu étendues. 


On ne sait que fort peu de chose des autres 
langues de la péninsule évincées par le latin. Dans 
cet ensemble l'étrusque occupe une place à part 
et semble n'avoir pas une origine indo-européenne. 


[V. Groupe celtique. 


1° GauLois. — Du gaulois il ne reste qu’en- 
viron 450 mots, en majeure partie obscurs, et 
conservés, soit par de rares inscriptions écrites 
en caractères latins ou mème grecs, soit par 
divers auteurs. 


2° Brirronique. — Le brittonique, parler de 
la Grande-Bretagne, a été supplanté par le ger- 
manique, mais non pas complètement, car il en 
reste trois variétés : 

a) Gallois. — Parler du Pays de Galles; 


4. On désigne sous ce nom la langue qu'on parle dans les Grisons, 
le Tyrol et le Frioul. 
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quelques gloses au vu siècle, textes littéraires 
à partir du xr. 

b) Cornique. — Parler de Cornouailles; glos- 
saire du x siècle, quelques textes littéraires 
à partir du xv*: ce dialecte s’est éteint au XVII". 

c) Breton. — Parler du Finistère et d'une partie 


Fig. 3. — Disque de Phaeslos. 


des Côtes-du-Nord et du Morbihan, importé par 
des émigrants venus de (Grande-Bretagne; gloses 
du vin* siècle et textes littéraires depuis le x1v°. 


3° GAËLIQUE. — Le gaélique est encore en 
usage dans une partie de l'Irlande (landais), 
de l'Écosse (erse) et dans l'ile de Man (mannotis) ; 
gloses dès le vin siècle, puis littérature irlan- 
daise abondante. 
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. Groupe germanique. 


1° GoriQuE. — Le gotique ne nous est guère 
connu que par les restes de la traduction de la 
Bible qu'avait faite, au 1v° siècle de notre ère, Wul- 
lila (Ulfilas), évèque des Gots établis en Mésie. 


2° GERMANIQUE SEPTENTRIONAL, aussi appelé 
xorRois. Ce sous-groupe est représenté, d’abord 
par des inscriptions runiques, à partir du 11° siècle 
de notre ère, et aujourd’hui par les quatre langues 
suivantes : 

a) Islandais. — Les manuscrits les plus 
anciens. contenant des versions des Eddas, 
datent de la fin du xu° siècle. 
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b) Norvégien. — Proche de l'islandais et attesté 
vers la même date. Jusqu'à la fin du xix° siècle, 
le norvégien n'a été employé que populairement: 
la langue littéraire du pays était le danois. Au- 
jourd'hui la Norvège possède deux langues lit- 
téraires concurrentes : le dano-norvégien et le 
norvégien. 

c) Suëdots. 

d) Danois. 


3° GERMAXNIQUE OCCIDENTAL. — Il comporte 
trois subdivisions : 

a) Haut-allemand. — En usage dans les par- 
ties hautes (c.-à-d. méridionales) de l'Allemagne. 
ainsi que dans les pays voisins (Suisse, Autriche) 
et représenté de plus par l'allemand littéraire 
moderne. Gloses du vui* siècle; littérature à 
partir du 1x°. 

b) Bas-allemand. — Littérature à partir du 
ix° siècle. Le bas-allemand est continué de nos 
jours par deux langues très voisines l'une de 
l'autre, le hollandais (Pays-Bas) et le flamand 
(Belgique), ainsi que par les patois des plaines 
allemandes. 

c) Frison et anglo-saxon. — Le frison est 
parlé dans la province hollandaise de Frise. De 
l'anglo-saxon, attesté dès le 1x° siècle, est sorti 
l'anglais moderne. 


VI. Groupe balto-slave, appelé aussi letto-slave. 
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1° BazTiQue. — Cette subdivision comprend 
elle-même trois parlers : 
a) Vieux prussien. — De l'embouchure de la 


Vistule à celle du Niémen. Quelques textes du 
xv° et du xvi° siècles. Le vieux prussien s'est éteint 
dans la seconde moitié du xvri° siècle. 

b) Lituanien. — Idiome remarquable par cer- 
tains traits tout à fait archaïques; « ilest », par 
exemple. s'y dit ës/i, comme en grec ancien. Le 
plus ancien texte est de l’année 1547 ap. J.-C. 

c\ Lette. — En usage au nord de la Lituanie; 
très proche du lituanien proprement dit, mais 
plus altéré que lui. 


2° SLave. — Les principales langues slaves 
sont : 

a) Au sud : le bulgare (évaugile du 1x° siècle); 
le macédonien, qui ne provient pas de l'ancien 
macédonien; puis les parlers du groupement 
yougo-slave : serbo-croate (Serbie, Monténégro, 
Dalmatie, Bosnie, Croatie) et s/ovène (sud de 
l'Autriche). 

b) En Russie : le grand russe, à l'est; c'est 
aussi la langue ollicielle; le petit russe, au sud- 
ouest: le blanc-russe, au nord-ouest. 

c) À l’ouest : le tchèque et le slovaque, très 
voisins l’un de l’autre, puis le polonais. 


VII. Albanais. — L’albanais n'est connu que 
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depuis le xvu° siècle. C'est une langue qui ren- 
ferme, sur un vieux fond indo-européen, une 
foule de mots empruntés au latin, au grec, au 
slave, au turc et à l'italien. 


VIIT. Arménien. — L'arménien est attesté depuis 
le v° siècle de notre ère et possède une littérature 
assez étendue. 


Grec et latin. — Il n'existe pas, comme on le 
croit souvent, d'affinité particulière entre le grec 
et le latin. Les peuples qui parlaient ces deux 
langues ont eu, à l’époque historique, des rap- 
ports constants, qui se sont traduits par des 
emprunts lexicologiques et des influences litté- 
raires; mais, Ceci mis à part, le grec et le latin 
ne présentent rien d'où l'on pourrait conclure 
qu'il y a eu, à l'époque préhistorique, un grou- 
pement italo-hellénique. Le latin est plutôt voisin 
du celtique; le grec a plus d’analogie avec l’ar- 
ménien et l'indo-iranien. 


Les exemples suivants permettront de rap- 
procher quelques formes tirées des langues dont 
il vient d'être question : 

Sanskrit dsti, sénli « il est, ils sont »; grec 
dorien £c-1, #1; ete. (voir page 1). Indo-européen 
"éstil, ‘snli (avec n vocalique). 

1. En grammaire historique. l'astérisque devant une farme indique 
que celle-ci ne se trouve pas dans les textes, mais qu'on la restitue 


par conjecture. Toutes les formes de l'indo-curopéen doivent donc 
ctre précédees d'un astérisque. 
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Sanskrit puéñca « cinq », grec xév::, latin 
quinque (pour ‘’penque), gotique f£mf, lituanien 
penkri, vieux slave petï. Indo-européen ‘pénge. 

Sanskrit m»mä&ta « mère », grec dorien pére, 
latin raater, vieil irlandais méüthir, vieil islandais 
müder, lituanien mûté (femme), vieux slave mat, 
etc., indo-européen *mätér. 

On appelle grammaire comparée la partie de 
la linguistique qui étudie les concordances de ce 
genre. 


Fig. 5. — Acrobate en ivoire. 


CHAPITRE II 


DÉVELOPPEMENT HISTORIQUE DU GREC 


$ 1er. — La langue et la race. 


C’est par la puissance des Romains que s’expli- 
que la suprématie du latin en Italie, puis son 
expansion dans le bassin de la Méditerranée. 
Pour réaliser l’unité linguistique indo-européenne 
dont il.a été question au chapitre précédent, il 
a fallu aussi un peuple, et un peuple fortement 
organisé par rapport à ses voisins. Mais il ne 
s'ensuit nullement qu’à cette unité d'organisation 
et de langue ait correspondu une unité de race : 
les Latins ont fait prévaloir leur langue, en Gaule 
par exemple, sans anéantir les populations 
celtiques, et il est, on peut dire certain, que nos 
ancêtres de la période indo-européenne étaient 
déjà eux-mêmes le résultat de multiples combi- 
naisons ethniques. 
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Les idées de langue et de race, parfois réunies 
dans l'usage, souvent aussi confondues avec celle 
de nationalité dans un but politique, sont en réa- 
lité distinctes l’une de l’autre. La Grèce aussi 
en donne la preuve : une seule langue y est cou- 


Fiz. 6. — Siège dit Trône de Minos. 


rante, dès une haute antiquité, et cependant, 
depuis lors, des gens d’origines diverses n’ont 
cessé de se heurter et de se mèler sur son sol; à 
des données linguistiques parfaitement nettes 
s'opposent, en Grèce comme ailleurs, des faits 
ethnographiques multiples et fuyants. 
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$ 2. — Civilisations préhelléniques. 


La langue grecque a été introduite dans le 
sud de la péninsule balkanique par des immi- 
grations successives, qui seront mentionnées au 
paragraphe suivant. Ces immigrés se sont ainsi 
trouvés en contact avec des populations variées 
dont les auteurs nous ont conservé quelques 
noms : Dryopes. Ektènes, Aones. Temmikes, 
Ilyantes, Abantes, Minvens, Kaukônes. etc. A 
cette énumération faut-il ajouter les Pélasges. 
qu'on trouve, à une époque lointaine, fixés dans 
les plaines thessaliennes!? Les témoignages 
antiques sont imprécis à leur égard. et les savants 
modernes discutent pour savoir si ces Pélasges 
étaient ou non de langue hellénique. 

Diverses fouilles opérées dans la Grèce con- 
tinentale, aux environs d'Orchomène par exemple 
(Béotie), ont fait découvrir des constructions: des 
poteries, qui ont appartenu, soit aux peuplades 
susdites, soit à d'autres plus anciennes encore; 
mais rien dans ces fouilles n'a donné des indi- 


Bibliographie. — MriLrr. Apercu d'une histoire de la langue 
grecque Hachette, 194%, 2° édit. 4121. — Scuravrn, Atlas de géoyra- 
zhie hislorique {Hachette:. — Foicrnrs, Grèce Cotlection des truides 
Joanne, Hachette). — Dussaun, Les civilisations préhelléniques dans 
de bassin de la mer Eyée, Paris Geuthner;, # édit. 191%, 


4. Jiade, n, 851-852 : « Hippothnos conduisait les tribus des 
Pélasses à la lance furieuse, qui habitaient Larissa aux mottes 
fertiles. » Cet fippothoos était fils du Pélasge Léthos, qui régnait 


à Larissa, et ces Pelasges avaient pris le parti des Troyens. Comparer 
Il, \vu, 288. 
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calions sur le parler de ces peuplades. Il n’a cepen- 
dant pas complètement disparu. Des noms de lieux 
s'en sont transmis de bouche en bouche : K35p:v005, 
Corinthe, 1[s:£xnwbes, T'orrsouv0:s, dèmes de l’At- 
tique, ‘EÉssuzvoss, Érymanthe, etc., Ilxsvacs:, 
Parnasse, ‘V'ur:=5s, Ilymette, Auz2%n:71, Lyca- 
bette, etc. Ces formes, inexplicables par le grec, 
trouvent leur équivalent dans des formes en -vèo 
et -55:: fréquentes en Asie Mineure; d’où l’on 
infère que les Grecs, en arrivant dans le pays, 
y ont vraisemblablement trouvé des gens appa- 
rentés linguistiquement à ceux du continent d’en 
face. 

Le fait est d'autant moins surprenant qu’au 
témoignage d'Ilérodote et de Thucydide les îles 
de la mer Égée furent d’abord occupées par des 
Cariens ou Lélèges!, gens d'Asie Mineure. 
(Comme traces de préhellénisme en ces parages, 
on a trouvé à Lemnos unc inscription écrite en 
caractères grecs, qui paraissent dater du vi‘siècle 
avant notre ère, et rédigée en une langue incon- 
nue, dont la seule chose qu’on puisse dire est 
qu’elle rappelle vaguement l’étrusque. A Chypre, 
on s’est servi d’un alphabet syllabique pour 


4. HÉRODOTF, 1, 171 : « Autrefois (ces Cariens), comme sujets de 
Minos et sous le nom de Lélèges, occupaient les iles, mais sans 
payer de tribut, aussi loin du moins que la tradition orale tne 
permette de remonter -; voir tout le passage. THUCYDIDE 1, 4 : « Minos, 
‘tit la tradition orale, fut le premier qui se créa une marine. Il 
devint mañtre de la plus grande partie de la Mer hetlénique actuelle 
et régna sur les Cyclades. La plupart de celles-ci furent même 
volonisées par lui pour la première fois. Il en chassa les Cariens ct 
y installa ses fils comme gouverneurs. » 


D'IOMÈRE A NOS JOURS. 9 
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noter une langue indigène dont nous ne savons 
rien non plus, et cet alphabet a été par surcroît’ 
employé pour le grec. Mais c'est èn Crète que 
les découvertes archéologiques ont été le plus 
fécondes. 

Des fouilles, entreprises par un Anglais, 


. — Déesse aux serpents. 


M. Evans, à partir de l’année 1898, lorsque 
l'expulsion des Turcs permit dans cette île des 
recherches scientifiques méthodiques, ont mis au 
jour à Knossos, tout près d'Héraclée, les restes 
du palais mème de Minos, immense et magni- 
fique construction. Une brillante civilisation, 
antérieure à l'époque hellénique et que nous ne 
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connaissions auparavant que par des traditions 
incertaines, nous a élé ainsi subitement révélée 
(/ig. 2, 3-91. Le touriste qui visite Knossos et le 
musée d'Héraclée, où sont conservés la plupart 
des objets trouvés au cours des fouilles, est 
stupéfait d'apercevoir, dans ce palais, les traces 


Fig. 8. — Déesse aux serpents. 


d'un confort tout moderne, et. dans le musée, 
des objets d'art, des détails de costume, qu’on 
dirait actuels et dont certains datent d'environ 
3.900 ans. C’est aux descendants de ce peuple 
minoën qu'ilomère donne le nom d'’Ers5pntse 
« vrais Crétois 1», et leur type, distinct du type 


1. Odyssée, xIX, 171 et suiv. « La Crèle est une terre — au milieu 
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hellénique, est aujourd’hui encore reconnaissable 
pour le voyageur qui parcourt l'ile de Crète. 

On a trouvé dans l’est de l'ile, à Praesos, des 
inscriptions qui cachent. sous leurs caractères 
grecs, un idiome non identifié. Un disque, prove- 
nant des fouilles de Phaestos, près de la côte 
méridionale, au sud-est d’Iléraclée, et une foule 
d'autres objets portent des caractères inconnus, 
correspondant à divers alphabets et notant une 
langue, ou des langues, qui ne paraissent pas 
être du grec. Il est probable que, dans certains 
de ces cas, on est en présence du minoën. Sur 
ce qu'a été ce parler on restera dans l’indéci- 
sion, tant qu'une inscription bilingue ou quelque 
heureux hasard n'en donnera pas la clé; mais 
on tient aujourd'hui pour très vraisemblable 
que le grec lui a emprunté un grand nombre 
de termes. Les mots rx, olivier, :zxuzv, huile, 
civss, Vin, 532:%, figue, 9, menthe, 1974219025) 
cyprès, £5èsv, rose, nzfouv, lis, Zszusv0::, bai- 
gnoire, en grec et dans les langues où on iles 
retrouve, paraissent provenir du minoën, ou de 
l'égéen, pour se servir de l'appellation qui lui 
est maintenant couramment donnée. Le mot x425- 
ewdss « labyrinthe » lui-mème, qui renferme la 


de la mer uoirätre — belle ct grasse, entourée d'eau. I y a des 
hommes noinbreux, infinis, et quatre-vingt-dix villes. Les langues y 
sont entremèlées. On y trouve des Achéens, ct des Étéocrétois magna- 
nimes, ct des Cydoniens. et des Doriens aux trais tribus, et de 
divins Pélaszes. Parmi ces villes est Knossos la grande, où Minos, 
ic familier du grand Zeus, à réguc neuf ans. » 
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finale -9:: signalée précédemment, ne s'explique 
pas par l'indo-européen; on le rapproche de 


Aafpavy?::, nom du Jupiter carien, dont l'emblème 
est la hache (lydien z2555:), et cette hypothèse 


Fig- 9. — Fresque dite de la Parisienne. 


est d'autant plus plausible que la double hache 
est un emblème fréquent dans le palais de Minos; 
le fameux labvrinthe aurait été, croit-on, une 
partie du palais mème. 

Ces quelques faits suffisent à montrer combien 
complexe et peu claire encore est l'histoire de la 
Grèce avant la venue des Hellènes. 
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$ 3. — Les immigrations helléniques. 


Suivant la tradition antique, Deucalion, après 
le déluge, aurait compté, parmi ses nombreux 
ils, [ellen; et celui-ci aurait à son tour engen- 
dré Aeolos, qui occupa la Thessalie, Doros, qui 
eut la Grèce centrale, Xuthos, auquel échut le 
Péloponèse et qui fut le père d’Ion et d'Achéos. 
Éoliens, Doriens, Iloniens, Achéens, tels sont 
encore les quatre groupements importants que 
distingue la science moderne dans les immigra- 
tions helléniques. 

Comme ces immigrations se sont toutes 
produites avant l'époque historique, beaucoup 
d'obscurité les enveloppe, mais on en peut néan- 
moins dégager l'essentiel. Elles se sont faites du 
nord au sud. La fertilité de la plaine thessalienne 
et de certaines parties du Péloponèse (Élide, 
Argolide, Messénie) a été de tous temps un 
appât pour des populations septentrionales. Au 
moyen äüge, des Slaves d'abord, des Albanais 
ensuite, se sont ainsi répandus par la Grèce, 
tantôt en masses compactes et les armes à la 
main, tantôt plus isolément, en poussant des 
troupeaux devant eux. Dans l'antiquité les choses 
ont dù se passer sensiblement de mème. On se 
tromperait d’ailleurs, en pensant que ces mouve- 
ments d'envahissement sont comparables à ceux 
d'une eau qui s'écoule plus ou moins vite, sans 
jamais remonter vers sa source : il y a eu des 
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fluctuations, des arrèts, des reculs: ici, les 
envahisseurs ont été absorbés et assimilés par 
les indigènes; là, ce sont eux qui ont eu le 
dessus, mais dans des proportions variables; 
ailleurs, ils ont du lutter contre d’autres peu- 
plades helléniques installées avant eux. Tous ces 
faits ont donné lieu à de multiples combinaisons : 
disparitions, mélanges, émigralions nouvelles. 


Sous ces réserves, et la question des Pélasges 
mise à part (p. 16), c'est peut-être aux Ioniens 
qu'il convient d'accorder la première place dans 
cette énumération. Ils occupèrent, dès une époque 
très ancienne, l’Eubée, l'Attique et quelques 
points du Péloponèse. Ils furent peut-être les 
devanciers, tout au moins les contemporains des 
Achéens sur le sol grec, et colonisèrent de 
bonne heure nombre d'iles de l’Archipel. 


Quant aux Achéens, ils se répandirent d’abord 
dans la Grèce du nord-est, d'où ils envoyèrent, 
eux aussi, des colons dans la mer Égée; puis 
une partie d'entre eux gagna le Péloponèse, s'y 
établit, sans entamer cependant les Ioniens de 
l'Eubée et de l’Attique, et poussa mème plus au 
sud, en Crète par exemple. Les Achéens se trou- 
vèrent ainsi partagés en deux branches : sur le 
continent, les Achéens du nord-est ou Éoliens; 
dans la péninsule, les Achéens proprement dits. 

C'est à celte vaste population, qui, à un 
moment donné, occupa, comme on voit, la 
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majeure partie de la Grèce, que se rattache la 
riche civilisation mycénienne, héritière de la 
minoënne. Elle est ainsi nommée du lieu où, en 


Fig. 10. — Carte schématique de la Grece cootinentale 
dans la période préhistorique. 


1876, un archéologue allemand, Schliemanu. en 
a découvert les plus beaux vestiges : Mycènes, 
résidence d'Agamemnon, se trouve à 31 kilomèé- 
tres au nord-ouest de Nauplie; la ligne de chemin 
de fer Athènes-Péloponèse, conduit aujourd'hui 
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les touristes tout près des restes encore fort 
imposants du palais du roifdes rois (fig. 13 et 
14). Dans le voisinage, plus près de la mer, 


Fig. 11. — Galerie de Tirynthe. 


Argos, et davantage encore l'archaïque Tirynthé, 
sur lesquelles régnait aussi Agamemnon, don- 
nent une impression de puissance et de prospé- 
rité (fig. 11 et 12). 

L'importance des Achéens étant telle, leur 
nom se généralisa : Homère appelle ’Ayarct tous 
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les Grecs qui participent à la guerre contre 
Troie, loniens y compris. C’est sans doute dans 
un sens très général aussi qu'il faut prendre 
la plus ancienne mention que nous ayons d'eux 
et de toute peuplade grecque : des textes égyp- 
tiens rapportent que, sous le roi Mineptah, vers 
1220 avant notre ère, débarquèrent en Égypte 
divers envahisseurs, parmi lesquels se trouvaient 
des Agatwusha, forme où il est diflicile de ne pas 
voir le grec ’Ayz:is où mieux ’\yaJ'is, avec un 
digamma à valeur de «’ (lat. .Lchivus). 


Cette domination achéenne prit fin vers le 
xu° ou le x1° siècle avant J.-C., par l'invasion 
des Doriens. Les peuflades que l’on désigne 
sous ce nom paraissent être parties de la région 
du Pinde {au nord-ouest de la Grèce). Moins 
nombreuses, semble-t-il, mais plus guerrières 
que les précédentes, elles eurent raison des 
Achéens et ruinèrent en grande partie leur 
civilisation. Au nord-est, des Éoliens résistèrent. 
Au sud, des Achéens proprement dits se main- 
tinrent. sans doute dans la contrée qui a gardé le 
nom d’Achaie (rive méridionale du golfe de Corin- 
the), et mieux encore en Arcadic; d’autres fuyant 
de plus en plus vers le sud, gagnèrent Chypre. 
Mais la plupart des anciens maîtres du pays 
devinrent les serfs des nouveaux venus. Une 
oligarchie militaire appesantit sur eux sa lourde 
main. Dès lors, l'histoire grecque se ramène à 
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Fig. 12. — L'acropole d’Argos. 


une lutte séculaire entre cet élément oligarchique, 
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incarné dans Sparte la dorienne, et l'élément 
démocratique ionien, que représente Athènes. 
Quelques dates approximatives peuvent servir 


Fig. 13. — Cimetière royal, à Mycènes. 


de point de repère pour ce qui précède. De 
2.000 à 1.500, civilisation minoënne ou égéenne. 
dont le centre est la Crète. De 1.500 à 1.100, 
civilisation achéenne, dont le centre est Mycènes. 
Vers 1.100, invasion dorienne. 


*SAUAN CR 'SUOIT SP MOI CT — ‘41 ‘SIA 
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$ 4. — Les noms des Grecs. 


Pour désigner l'ensemble des Grecs, les 
poèmes homériques emploient, à côté du mot 
’Ayast, ceux de ‘’Acsyzisr et de Azxvx:i, que les 
Latins ont rendu par .lrgtei et Danaëï. Les Argiens 
étaient, à l'origine, les habitants de la seule 
ville d'Argos, au fond du golfe de Nauplie. Mais 
le nom de cette ville a pris de l'extension : déjà 
chez Homère il désigne soit la ville elle-même, soit 
un royaume dont le siège, au temps des Achéens, 
était Mycènes, soit même la Grèce entière. D'où 
l'épithète d'Argiens synonyme d'.\chéens. Danaëns 
n'est qu'une variante d'Argiens, due au fait que 
le roi Danaüs a régné sur Argos. 


À ces mots se sont subslitués plus tard ceux 
d’Hellènes (’Exrrv:: et d'Hellade ('Éxri:). Mais 
cette substitution est postérieure à l'état de 
choses que décrit l’Iliade, car Hellas ÿ désigne 
une ville ou une province de Thessalie, dont les 
Hellènes sont les habitants et Achille le chef. 

Je népouserai pas une fille d'Agamemnon 
l’Atride, dit Achille‘; .… si les dieux me pré- 
servent et que je rentre chez moi, c'est Pélée 
lui-même qui me choisira une femme, car il y a 
beaucoup d'Achéennes filles de princes, dans 
l'Hellade et à Phthie?. » On remarquera cepen- 


1. Ilïade, un, 388 ct suiv. 
2. Comparer TuteyYoinr, 1, 3. 
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dant que dans l'Odyssée ! l'expression àv' ‘EXXx43& 
fai méocv ‘Agyes « par l'Ilellade et en Argos » 
semble déjà renfermer une acception élargie du 
mot ‘E222:. On trouve en outre le terme 112v£- 
Xrves &« Panhellènes » dans l'Iliade, à un passage 
qui parait de date relativement récente*, chez 
Ilésiode (+ vu s. av. J.-C.)3, chez Archiloque 
(+ 650 av. J.-C.)4, ete. Mais en réalité le premier 
exemple du mot ‘Er, vraiment généralisé nous 
est fourni par la mention des ‘E}zz2vcifxa sur une 
inscription d'Olympie antérieure à l'année 550 
av. J.-C. Les ‘Exxav:5ix où Hellanodices « juges 
des Hellènes » (la forme est dorienne et serait 
en attique ‘Exxrvs2ixx) étaient les arbitres des 
jeux olympiques, dont on connait le caractère 
panhellénique. On ignore. il est vrai, pour quelles 
raisons précises ce nom de ‘Exrrves, qui vrai- 
semblablement fut à l'origine celui d'une tribu 
épirote, s'est généralisé, mais il est licite de 
supposer que ces raisons sont d'ordre historique 
et qu'il y à eu dans le monde grec prédominance 
de la tribu des llellènes, après que celle-ci se. 
fut installée et développée en Thessalie. 


Aristote, avec lequel la science moderne est 
ici d'accord, pense que ces Ilellènes habitaient, 
dans des temps très reculés, les parages de 


. Odyssée, 1, 3443 1V, 726: xv. 80. 

. Ilïade, 1, 530; comparer ir, 681. 
Hésiovr, Travalx ct jours, 528. 
+ STRABON, VU, G, G. 
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Dodone et sur les bords de l’Achéloos (Épire). Il 
déclare en outre qu'ils se seraient d’abord 
appelés l'exxet, Grecs!. C'est là le témoignage 
le plus ancien que nous avons sur cette forme, 
fréquente à partir d'Alexandre et connue encore 
des Grecs d'aujourd'hui. Des savants mettent en 
doute le bien-fondé de cette opinion d’Aristote. 
Pour eux, les habitants de l'Italie auraient été 
en relations, particulièrement fréquentes avec 
une peuplade de la Grèce septentrionale. les 
Vsaiss; d’où le nom de Grait (Virgile, appliqué 
ensuite par eux à tous les Grecs :comparer le 
nom d' Allemands donné aux Germains . Cela est 
juste. Graius, ajoutent-ils, aurait pris comme 
doublet Grai-cus ipuis Graecus) et serait alors, 
grâce sans doute aux nombreuses colonies hellc- 
niques de l'Italie méridionale, rentré en Grèce 
sous la forme l'szxis. Or, ceci est beaucoup 
moins facile à admettre. Mieux vaut croire avec 
Aristote que l'ex: est une forme indigène. A 
la suite de circonstances qu'il est diflicile de 
discerner, et auxquelles les conquites d'Alex- 
andre n'ont peut-ètre pas été étrangères, cette 
forme est restée dans la langue en tant que 
nom ethnique : c'est sur elle que les Latins ont 
fait Graecus, Graecia, et c'est à l'usage latin 
que nous devons l'emploi chez nous des mots 
Grecs et Grèce, au lieu d'Ilellènes et d'Hellade. 


Dans les siècles qui suivirent la conquête 


4, ARISIUTE, Méteores, 1, 51. 
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romaine (146 av. J.-C.), l'union des Latins et 
des Grecs devenant plus étroite, ceux-ci prirent 
le nom de ‘Pwux:, Romains!. Il s’est conservé 
dans le pays jusqu’à ce jour, sous la forme ‘Pou23, 
plur. ‘Poursi (pron. romyt), à côté de l’ancien 
terme de "Exarv:s qui, pour des raisons natio- 
nales, regagne peu à peu du terrain. 


Les expressions les plus courantes pour dési- 
gner la langue grecque et son emploi sont : 
h Ehhevat Yrwssx (Hérodote), à ‘223: owvé 
(Lucien); £xnrrisst ou Axis « en grec », Ave 
« parler grec ». Aujourd'hui 4 Eu, =4 Enr 
vz2 signifie le grec en général et -2 swpañza, le 
grec usuel; voir pages 55-59. 


ÿ . — Dialectes et langues communes. 


Il est indispensable, pour l'intelligence de ce 
qui va suivre, d'expliquer ici deux termes qui 
reviendront plus d'une fois au cours de cet exposé : 
ceux de dialecte et de langue commune. 

Un enfant qui apprend à parler fait toujours 
preuve d'individualité : il prononce à sa façon et 
modifie les formes grammaticales : il dira par 
exemple un sval (cheval), des svals. Mais ses 
parents le corrigent et parviennent peu à peu, 
quelquefois non sans peine, à le faire s'exprimer 
comme eux. La langue de la famille se trouve ainsi 
soumise à deux tendances différentes : elle est 


4. C'est là un cas tout différent du précédent; voir page ‘5. 
D'HOMÈRE A NOS JOURS. 3 
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maintenue dans l'unité par le fait des parents, elle 
tend à la diversité par celui des enfants; cen- 
tralisation d’une part, décentralisation de l'autre. 

Cette observation s'applique tout aussi bien à 
des cercles plus larges. Dans les langues, c’est, 
suivant les circonstances, tantôt l'une, tantôt 
l’autre de ces deux tendances qui l'emporte. Des 
gens fondent un village au milieu des montagnes 
et coupent, ou rendent plus dilliciles, les com- 
munications entre eux et la localité qu'ils ont 
quittée : décentralisation, diversité de langage 
après quelques générations. Aûülleurs, entre le 
continent et une île à peu près isolée jusque-là, 
on établit un service régulier de bateaux : centra-. 
lisation;, les parlers se rapprochent, et si les 
communications deviennent fréquentes, ils finis- 
sent par se confondre. La décentralisation pro- 
duit le dialecte, la centralisation crée la langue 
commune, 

Quand les Romains implantèrent le latin en 
Gaule, au 1" siècle avant notre ère, il se trouvait à 
l'état de langue commune. Mais la période d'unité 
administrative dans ce pays fut de courte durée. 
Avec la déchéance de l'Empire et l’arrivée des 
Barbares commença une période de décentrali- 
sation. La vie devint de plus en plus localisée. 
Ainsi se formèrent de petites unités linguis- 
tiques, qui ne sont autres que nos patois!. 


1. 1] n'est donc pas exact de dire que les patois sont du français 
déformé. Tous les patois subissent l'influence du francais, mais, 
par leur origine, ils en sont indépeudants. 


LES DIALECTES GRECS 35 


Cependant de nouveaux facteurs politiques et 
sociaux firent sentir leur action. Une vie provin- 
ciale s’éveilla. Pour des raisons historiques, quel- 
ques-uns de ces parlers locaux prirent le pas 
sur les autres; ils se répandirent, devinrent 
dialectes, et même dialectes littéraires : le latin 
transformé se partagea ainsi en langue d'oc 
(gascon, languedocien, limousin, provençal, dau- 
phinois, savoyard) et en langue d’oil (français, 
picard, normand, bourguignon). Enfin, dès le 
xi° siècle, après l'avènement des Capétiens, un 
pouvoir central se substitua progressivement aux 
pouvoirs féodaux; l’île de France devint le siège 
du royaume, et pour cette raison le dialecte fran- 
çais évinça peu à peu ses concurrents. À l'heure 
présente les patois sont en voie de disparition; nous 
sommes dans une période de langue commune. 

Pour qu’on puisse employer ce terme, il n’est 
d’ailleurs nullement nécessaire que tous les habi- 
tants d'un pays parlent identiquement de même, 
condition qui ne se trouve jamais réalisée. Il 
suflit qu'il existe une règle, admise par tous et 
à laquelle chacun essaie de se conformer. 

Ces quelques observations vont trouver leur 
application dans l'histoire de la langue grecque. 


$ 6. — Les dialectes grecs. 


C'est comme un assemblage de dialectes que 
le grec s'offre à nous, depuis les poèmes homé- 
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riques, qui sont les plus anciens textes que nous 
en possédions, jusqu'à l’époque d'Alexandre. Ces 
dialectes ont entre eux des points communs, 
qui les différencient du latin ou du celtique par 
exemple. Il est donc probable que ce sont les 
débris d’une langue commune, issue de l’indo- 
européen, et dont nous ne savons rien histo- 
riquement. 

Deux raisons principales ont créé et maintenu 
ce morcellement linguistique de la Grèce : les 
invasions successives, chaque peuplade appor- 
tant son dialecte; puis la nature du pays, où de 
nombreuses îles et de hautes montagnes font 
obstacle aux communications. 

En Grèce, de mème qu'en France. ces dialectes 
se subdivisaient en un nombre considérable de 
patois, chaque bourgade, chaque agglomération 
avait le sien. Mais une foule de ces patois ont 
disparu sans laisser de traces. Seuls les parlers 
de certains centres, et plus encore les grands 
dialectes, sont connus de nous, par des inscrip- 
tions, des textes littéraires, des témoignages de 
grammairiens ou de lexicographes. 

Ces dialectes, tels que nous les trouvons 
répartis à l’époque historique, après les invasions 
doriennes, comprennent quatre groupes princi- 


Bibliographie. MEILET, Apercu d'une histoire le la langue yrer- 
que (llachette', 2° éd. 1921. -— ‘Tutus, Handhuch der griechischen 
Dialekte, leidelberg (Winter), 1909. — DBrck. fntroduction to the 
Study of the Grevk Dialects, Chicago et Londies. 1910. Avbouix. 
Elude sommaïre des dialectes grecs littéraires autres que l'attique. 
Paris (Klincksieck}), 1891 (élémentaire et vieilli). 
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paux, correspondant aux quatre mouvements de 
peuplades envisagés plus haut (p. 22 et suiv.) : 


À 


ir) 


[I /orrer-artigue. 

Eolien. 

F5] Arcaco-chypriote. 

Dorien . 

Dralectes du nord-ouest. 


Fig. 15. — Carte schématique des dialectes de la Grèce 
continentale dans la période hislorique. 


l'ionien, l'éolien, l'arcado-chypriote, et Île 
dorien auquel se rattachent, d'ailleurs peu étroi- 
tement, certains parlers du nord-ouest. 

4, Les élèves qui ne connaissent pas encore la grammaire grecque 


feront bien de ne pas s'arrèler au détail des pages imprimées en 
Petits caractéres. - 
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Nous nous bornerons. dans les lignes qui vont suivre, 
à caractériser brièvement chacun de cex dialectes, sans 
vouloir être complet et en renvoyant pour le détail, soit 
aux grammaires, soit aux ouvrases spécianx mentionnés 
dans la note bibliographique. De plus nous passerons 
sous silence les différences de vocabulaire qui existaient 
dans les dialectes à l’époque historique. Elles sont natu- 
rellement très nombreuses et ce que nous en révèlent les 
inscriptions ou les textes est encore peu de chose par 
rapport à la réalité. 


|. Groupe ionien. — Ce groupe se subdivise en deux 
branches : l'attique et l'ionien proprement dit. 


L'attique, parlé dans la contrée du mème nom. fut 
tout ce qui subsista du dialecte ionien sur le continent. 
Mais des colons, à des dates diverses, portèrent l'ionien 
très au loin : en Eubée: dans les iles de l'Archipel situées 
au nord de la ligne Mélos-Théra-Kalvmnos, l'ile de Les- 
bos exceptée; sur la côte d'Asie Mineure, depuis Halicar- 
nasse jusqu'à Smyrne et à Phocée (là ctait l'opulente 
lonie); aux bords de l'Hcllespont; dans la presqu'ile chal- 
cidique; au nord-est de la Sicile; à Naples et à Cumres; 
à Marseille et À \yde (anciennement ’Ayz0n). 


Au point de vue grammatical, l'attique et l'ionien 
eurent en commun, et exclusivement à eux deux, cer- 
tains phénomènes dont les plus courants sont : 

1. Le changement de à en r, : lat, aûler, grec pésre. 
ion.-att. uriing!. 

2. La métathèse dite de quantité : Ad: « peuple », ion.- 


ait. Ans (type uavne, urine), puis par métathèse de quan- 
tité, kews?. 


1. On verra lout à l'heure que l'ionien a été plus loin que l'attique 
. dans cette voie. 


2. En d’autres termes, le groupe vocalique 2 s'est changé en v-; 
d'où le nom de métathèse de quantité. Mais cette appellation n'est 
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3. Le v euphonique, appelé aussi éphelcystique, à 
cause de son nom grec, và ép:Axus=wdv, qui signifie « attiré 
à la suite » : Észu(v) &vhszoç «à il est un homme ». 


L'attique se séparait de l’ionien par les principaux 
points suivants : 

l. Grande propension à la contraction des voyelles. 

2. Groupe ::-en regard de l’ionien 93 : ion. Niracoa 
« mer ». «tt. Othastat. 

3. Groupe go au lieu de l'ionien 63 : ion. äcsnv et éponv 
« mâle », att. acerv. 


L'ionien se séparait de l'attique par les principaux 
points suivants : 

l. Changement de « en n après €, «, v, p?: att. Oéarpev 
« théûtre ». ion. Bintpov; att. tazpés « médecin », ion. 
irzgés; att. sozlx « savoir », ion cosfn; att. otw5x « figuier », 
ion. ouxvr; att. huépz « jour », ion. ,14pn. 

2. Perte de l'aspiration initiale : att. &kos « entier », 
ion. obros; att. fos, « soleil », ionien homérique %£ktos; 
att. agtvoëuat « j'arrive » (pour 47’ ixvéouai), ion artvéouat. 
Les formes joniennes Gôfrouar € je reçois », abrw « de 
nouveau », en regard de l'attique ôtyouat, add, ne témoi- 
g#nent pas d'une désaspiration ionienne. mais d'une 
aspiration attique. 

3. Gutturale en regard de labiale, dans l’ionien d'Héro- 
dote : att. r6aos. « combien ». ion. x670ç; att. 6zws « comme », 
ion. 64wz. 


II. Groupe éolien. — Le terme d'éolien a eu dans l'an- 
tiquité deux sens. On entendait par là, tantôt le dialecte 


pas rigoureusement exacte : un © allongé devient 0v (page 36) et non 
w. C’est le limbre, et non la durée, qui a joué ici le rôle important. 
I. Ce phénomène, conuue le suivant, existait aussi en Eubée, île 
voisine de l’Atlique. 
2. L'attique n'a pas poussé jusque-là ‘le changement de « en n. Eu 
pareil cas l”’ x atlique était anciennement fermé (page 118). 
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des lyriques lesbiens. Alcée et Sapho, tantôt tout ce qui 
n'était ni ionien-attique, ni dorien. Les hellénistes mo- 
dernes donnent à ce mot une troisième acception. L'éolien 
est pour eux ce qui reste de l’achéen du nord-est. Il se 
partage en trois branches : l'éolien d'Asie (de Smyrne à 
l'Hellespont, l'ile de Leshbos y comprise), ie thessalien ct 
le béotien. 

Dans ces dialectes quelques phénomènes, trop spéciaux 
pour être mentionnés ici, témoignent, croit-on, de 
l'ancienne unité achéenne. Mais en fait les liens qui rat- 
tachent entre eux le lesbien (notre source principale pour 
l’éolien d'Asie). le thessalien et le héotien. sont déjà assez 
lâches : la mer. la plaine, la montagne, formaient ici une 
triple délimitation sociale, et par conséquent linguis- 


tique. On peut néanmoins signaler comme phénomènes 
éoliens : 


1. Le = initial correspondant à = : vieil ion. =ios2cç 
(Homère) « quatre », att. =éssases, nouvel jon. -É55:ceç 
(Hérodote), lesb. résouses. béot. zisragest; la forme thes- 
salienne fait défaut. Au méme ordre de phénomènes se 
rapporte 1662256 « Thessalien », att. Gez-azds, héot. (Pessadée, 
thess. Jler0alôc. 

2. Le participe parfait actif en -&. comme le présent, 
au lieu de -& : rercmxuy au lieu .de zeromxws € ayant 
fait ». 

3. Le patronymique cxprimé, non par le génitif du nom 
paternel, mais par un adjectif dérivé : att. dxizros 'Avztzi- 
voue « Philippe (ls) d'Antiphane », éal. Puizzo; ’Avztoi- 
veto. « Philippe Antiphanien ». 


Les phénomènes lesbiens les plus connus sont : 


1. Le recul de l'accent : zirauoç « rivière », Sxsiheuc 


«roi », kt3xoç, « blanc », etc., au lieu de =nzzudc. Bates, 
Asvxôs, etc. 


.4. Pour le groupe <=, le béotien offrait avec l'attique des analo- 
gies, mais non une identité absolue. 
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2. La diphtongue « dans des formes comme zzxis2 
« toute », ion.-att. zäca, provenant de zavsa. 

3. Lai consonne redoublée dans des formes comme éuu 
« je suis », ion.-att. eiul, provenant de ‘esmi, Eévvos « étran- 
ger », ion.-att. £évus, provenant de %év/-oç. 


III. Groupe arcado-chypriote. — Du grand domaine 
linguistique des Achéens dans le Péloponèse et dans les 
iles, les invasions doricnnes n'ont laissé subsister que 
trois ilots : l'arcadien, «nu centre mème du Péloponèse; 
et, très loin vers le sud. le chypriote, auquel se rattache 
le pamphylien, sur la côte asiatique voisine. 

Le trait principal de ce groupe est le changement de o 
en v, correspondant à ou français (4x2 pour àro « de ») et 
celui de & ent devant v (iv pour àv « dans »)!. On en con- 


clut que l'achéen devait posséder des 0 et des « très 
fermés. 


IV. Groupe dorien. — À l'époque historique le dorien 
était parlé : à Mégare et Corinthe,; dans le Péloponèse : 
en Argolide, Laconie, Messénie et Achaïe*; dans les iles 
méridionales de l’Archipel, à partir de la ligne Mélos- 
Théra-Kalymnos (la Crète y comprise); sur certains points 
de la côte méridionale d'Asie Mineure, à partir d'Halicar- 
nasse; sur le Bosphore : à Byzantion (plus tard Byzance) 
et à Chalcédoine qui lui fait face; dans les Sept-iles : 
à Corcyre (aujourd'hui Corfou), Leucade. Ithaque, Cépha- 
lonie, Zante; sur la cote d'Afrique : cn Cyrénaïque; au 
sud et au sud-ouest de la Sicile, notamment à Syracuse: 
dans la péninsule italique : à l'arente. 


f. Cet Îv pour év est également attesté en Crète, où les Doriens se 
supcrposèrent aux Achéens (voir le passage de l'Odvssée cité page 
19, note), et l'on considère cette forme crétoise comme un achéisme. 

2. Le fait que certe dernière région, voisine de l’Arcadie, conserva 
ce nom permet cependant de supposer qu’elle garda longtemps un 
caractère achéen. 
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Plusieurs faits. ordinairement donnés comme caracté- 
ristiques du dorien, ne sont tels que par comparaison 
avec l'ionien-attique; c'est ce groupe qui a innové, alors 
que le dorien au contraire restait fidèle à la tradition. 

Ainsi le dorien dit päzre (lat. mwter). 11 a conservé l'# 
indo-européen, et il a cela de commun avec tous les 
autres dialectes grecs. Seul l'ionien-attique dit u#rns: il 
a changé l'« en x. 

Le dorien dit encore ôlèwz « il donne », Adovzt à ils 
délient », avec un =: conforme à la tradition (comparer 
ëxci a il est »). L'ion.-att. et la plupart des autres dialectes 
ont le type ôdwx, Abovar (d'où en inn.-att. Avouci); ils ont 
changé =:en ‘-75:, puis en -0:. 


On peut considérer comme caractéristiques du dorien 
les quelques phénomènes que voici : 

}. Les gén. plur. en 3v provenant de -Zwv, ion, -émv, att. 
&v : dor. ôza/u37 « des drachmes ». ion. ôpzyuérur, att. 092- 
quüv; dor. veaviäv « des jeunes gens », ion. vinv'éwv, att. 
VEay 16. . 

2. Les premières personnes du pluriel en -u::, autres 
dialectes -uiv : dor. eslazou:; « nous trouvons », autres 
dial. ebsisronev. 

3. Les futurs en -siw (plus tard en -5 et -55) dits futurs 
doriens et correspondant à des futurs en -5sw dans les 
autres groupes : dor. zsaïéw, rpaïlo, zpaxrü « je ferai ». 
autres dial, =p&kw,. 

4. Les aoristes en -£a correspondant à certains présents 
en -&u (autres dialectes -ca) : zout*w « je prends soin, je 
porte », dor. Éxou:£x, autres dial. &xéu52. Ce phénomène 
est la règle générale dans le groupe dorien et l'exception 
partout ailleurs. 

En regard de ces traits qui leur étaient communs, les 


1. Ce futur se présente aussi en ion.-att., mais exceptionnellement : 
ÉGaEïitat == ÉG-@t « il Sera », HETÉOYT At — FÉGOYT AL « ils lomberont » 
(Nomère), $eEnoua — gedtouxr « je partirai » (Euripidc). 
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parlers du groupe dorien offraient d'ailleurs bien des 
divergences de détail, qu’il n'y à pas lieu de mentionner 
ici. 


On rapproche du groupe dorien les parlers du nord- 
ouest : Phocide (Delphes. fouilles françaises, /ig. 1 et 27- 
29), Lacride, Étolie, Acarnanie, Épire ; et dans le Pélopo- 
nèse, Élide (0lympie, fouilles allemandes; fig. 26). Outre 
les phénomènes qui leur sont communs avec le dorien, 
mais qui n'impliquent pas nécessairement une étroite 
parenté, ces parlers ont en propre : 

l. Le changement de ss en ap : oépw pour sépw « je 
porte ». 

2. Le changement de 00 en a+ : type Absotat pour ÀAdeabar 
« être délié ». 


Dialectes littéraires. — Dans la Grèce ancienne, 
comme dans la France du moyen âge, tandis que 
les patois locaux restaient relégués au rang 
d'idiomes familiers, les dialectes tendirent à 
devenir des instruments littéraires. On écrivit 
donc en ionien, en dorien, en attique, tout comme 
chez nous en langue d’oc ou d’oil. Mais, fait par- 
ticulier à la Grèce, il arriva souvent que tel dia- 
lecte, une fois employé avec succès dans un cer- 
tain genre poétique, se cristallisa dans ce genre 
et en devint inséparable; des auteurs s’en servi- 
rent, bien que ce ne fut pas leur dialecte maternel : 
ITésiode, béotien, emploie la langue homérique; 
Théognis, de Mégare, et par conséquent dorien, 
écrit ses élégies en ionien; Sophocle, né à Colone, 
à quelques kilomètres d'Athènes, a rédigé les 
parties lyriques de ses tragédies en dorien. Il en 
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résulte que, pour indiquer brièvement quelle fut 
la répartition littéraire des dialectes, le plus 
simple est d'adopter une division sommaire par 
genres. 


PoËsiIE ÉPIQUE ET DIDACTIQUE. — C'est sous 
un aspect généralionien que nous connaissons les 
poèmes homériques. Cependant on y trouve des 
éolismes fréquents. Le fond en est vraisemblable- 
ment un éolien d'Asie Mineure qui. lorsque ces 
poèmes passèrent par des pays ioniens, dans la 
bouche des aëdes, se chargea d’ionismes de 
plus en plus nombreux. De toute façon la langue 
des poèmes homériques est une langue littéraire, 
artificielle en un sens; elle n'a jamais été 
employée telle quelle dans une conversation 
courante. 

On sait qu’elle a servi de modèle à toute la 
poésie épique ultérieure, ainsi qu’à la poésie 
didactique (mythologique. philosophique. etc.). 
Au commencement du 11° siècle de notre ère, 
Oppien d’Anazarbe (Cilicie) rédigeait encore ses 
Halieutiques (Poème sur la pèche) en langue 
homérique. 


PoËSiE LYRIQUE. — On trouve des traces plus 
ou moins profondes de l'influence homérique dans 
toute la poésie ancienne; mais cette influence 
est particulièrement sensible dans les genres qui 
emploient, comme les poèmes homériques, le 
rythme dactylique (-+). Telle l’élégie, composée 
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d'hexamètres et de pentamètres formant dis- 
tiques; en Îonie asiatique, elle a pour dialecte 
propre l’ionien, avec de nombreuses imitations 
homériques. Telle encore l'épigramme, qui com- 
porte elle aussi le distique; mais celle-ci, plus 
familière, subit plus aisément les influences 
locales. 

La salzre au contraire, avec son rythme iam- 
bique {-) est, dès son origine, nettement indépen- 
dante. Production ionienne, elle a pour langue 
l'ionien, non plus homérique, mais courant, à 
fort peu d’exceptions près. 

Les lyriques éoliens, Alcée et Sapho (de Les- 
bos), Corinne (de Tanagra, en Béotie) emploient 
des rythmes particuliers, qui sont des rythmes de 
chansons. Leur lanwue aussi est particulière; 
c'est, pour les deux premiers le lesbien, et pour 
Corinne le béotien. 

Quant à la lyrique chorale, qu’on appelle aussi 
dorienne, parce que c'est chez les Doriens qu’elle 
a pris son essor, on sait quels en sont les deux 
traits principaux. Elle n’est pas l’œuvre de 
Doriens, mais d'étrangers mandés pour prêter 
leur art à des populations trop rudes : Terpandre 
et Alcman, les plus anciens d’entre eux, étaient, 
l’un de Lesbos, l’autre de Sardes; Pindare, le 
plus célèbre, était béotien. C’est de plus une 
poésie faite, non pour des personnes isolées, mais 
pour des groupes; non pour la vie individuelle, 
mais pour la vie publique. La langue de la lyrique 
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chorale est, dans l’ensemble, du dorien, avec des 
influences éoliennes et aussi d'assez nombreuses 
imitations homériques. 


POÉSIE DRAMATIQUE. — Dans la tragédie, qui 
est née et s’est développée en Attique, le chœur 
garde la langue de la lyrique chorale, mais en 
l’atténuant; la marque principale en reste l’x 
dorien, au lieu de l’x ionien-attique : p2:12 au 
lieu de wxre. Le dialogue, dont le mètre est 
iambique ou trochaïque, se fut en un attique 
fortement teinté d'ionismes : ainsi les tragiques 
emploient 56 et gs, alors qu'on prononçait à 
Athènes =+ et 55 : -Aüsza « langue », er 
« mâle ». 

La comédie devait, par essence, recourir à des 
parlers locaux. Épicharme, qui la fit fleurir à 
Syracuse, s’est servi du dialecte de cette ville. 
Quand le genre passa à Athènes, ce fut l'attique 
qui y devint de règle !. 

LA PROSE. — On ne trouve pas en prose la 
même diversité dialectale qu’en poésie. Le déve- 
loppement de la prose a été conditionné par 
celui de l’histoire, de l’éloquence, de la philo- 
sophie, de la géographie, etc. Ce furent les 
loniens qui, les premiers, cultivèrent ces diverses 


I. On sait qu'Aristophanc, eutre autres, a mis en scène un 
Béotlen (Acharniens, 729-8351, un Mégarien (ibid., 860-953) et des 
Spartiates (Lysistrala, 81-2150, 980-1013, 1036-1188, 122-1321), parlant 
chacun leur dialecte; mais limitation n'était sans doute qu'approxi- 
native. à peu près comme chez Moliére dans des cas semblables. 
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branches; ainsi naquit une prose ionienne qui 
se généralisa.. On ne saurait être surpris qu’Hé- 
rodote, d'Halicarnasse, ville dorienne, ait écrit en 
ionien, car au v° siècle l’ionien avait pénétré dans 
cette ville; mais dans le même temps un logo- 
graphe comme Ilellanitos de Lesbos, un médecin 
comme [lippocrate de Cos, iles dans lesquelles 
on parlait lesbien et dorien, écrivent cux aussi 
en ionien. On possède bien quelques traités de 
l'école pythaworicienne provenant de Sicile et 
rédigés en dorien, mais ils constituent une excep- 
tion. L'ionien tendait à devenir la langue cou- 
rante de la prose par toute la Grèce. 

C'est ce qui serait arrivé, si Athènes, dès 
le v° siècle, n'avait acquis la prépondérance 
politique et intellectuelle. Les rôles, dès lors, 
furent renversés : l’attique l’emporta sur l'ionien. 
Au début, des Athéniens comme Thucydide 
ardent encore les groupes ioniens ss et oc par 
exemple, mais bientôt le pur attique s'implante 
dans la prose. Il est illustré par des œuvres comme 
celles des grands orateurs et de Platon: c’est la 
langue de la prose grecque à l’époque classique; 
elle brille d’un si vif éclat que, dix-sept siècles 
plus tard, des auteurs comme Anne Comnène la 
prennent encore comme modèle. 


Principaux auteurs ioniens. — Poésie épique et 
didactique : HOMEÈRE, HÉSIODE; IN° s. av. APOLLONIOS de 
Rhodes, Argonautiques; 1V9 ap. Quixrus de Smyrne, 
La suite d'Ilomère; v° ap: Noxxos de Panopolis. Diony- 
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siaques. — 1° ap. OriEx de Cilicie. //alieutiques : n° ap. 
OPriEx le Syrien, Cynéyéliques. — vi-ve av. fragments 
poétiques des philosophes XÉNOPIHANE, PARMÉNIDE, Eupé- 
DOCLE. v° ap. PRoCLos de Constantinople. //ymnes. 

Poésie lyrique : vue av. Casrixox d’Ephèse, MIMXERME 
de Colophon. vne-vi® av. ARCINLOQUE de Paros. SIMONIDE 
d'Amorgos. vi” av. PHocYL1dE de Milct, HiProxAx d'Ephèse. 
vie.ve av. ANACRÉON de Téos. 1119 av. CALLIMAQUE de 
Crrène, hymnes 1-4. 

Mimes : ie av. IIÉRONDAS. 

Prose : ve av. HECATÉE de Milet, historien: HERONOTE 
d'Halicarnasse, historien. ve-1v° av. IHIPPOCRATE de Cas, 
médecin. n° ap. ARRIEX de Nicomédie, #éographe. 


Principaux auteurs attiques. — Tragédie : v® av. 
ESCuYLE, SoPiocLE, EURIPINE, — Comédie. ve-ivt av. 


ARISTOPIHANE. 1V@4IIS av. MENANDRE. 
Philosophie : ve-1v° av. PLATON. 
Éloquence : v° av. ANTIPHON, GORGIAS, VV av. LYsias, 
ISOCRATE, ISÉE, HYPERIDE. 1Ve-ime av. ESCIUNE, DÉMOSTIÈNE. 
Histoire : ve av. TayCYDIDE. ve-1ve av. NENOPIHON. 
Polygraphie : 1v° av. ARISTUTE. 


Principaux auteurs éoliens. — Vilt-vi® av. ALCÉE et 
SAP, de Lesbos. vi® av. CoRixxE de Tanagra. THÉUURITE 
a imité le dialecte lesbien dans ses idylles 28, 29 et 30. 


Principaux auteurs doriens. — Poésie chorale 
Vue $s. av. ALCMAX de Sardes. Vi-ViI® av. STÉSICHORE 
d'Himère. vie s. av. IBYCox< de Rhegium. vi®-v® av. Simo- 
NIDE de Céos, PINDARE de Cynocéphales (Béotie). v° av. 
BiAccuviipE de Céos. m9 av. Ci\LLIMAQUE de Cryrène, 
hymnes 5 ct 6. 

Poésie dramatique : vi‘-ve av. ÉPICIHARME de Syracuse, 
comédies. v* av. SopiiRox de Syracuse, mimes. 

Poésie bucolique : ut av. THÉOURITE de Syracuse. 

Sciences : In° av. ARCINMÈDE de Syracuse. 
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7. — Le grec commun. 


La suprématie politique d'Athènes a pour 
limites le siècle dit de Périclès. Elle est établie 
après la bataille de Salamine (480), chancelle 
avec la guerre du Péloponèse (431), et dès 404 
les Spartiates détruisent les murs d'Athènes. 
Triomphe d’ailleurs tout éphémère : par la vic- 
toire de Chéronée (338) Philippe, souverain hel- 
lénisé de Macédoine, marque sa mainmise sur 
la Grèce. Pour la première fois depuis qu’elle 
nous apparaît dans l’histoire, celle-ci est réunie 
sous un seul sceptre; quatre ans plus tard, 
Alexandre, fils de Philippe, conduit l’ensemble 
des Ilellènes à la conquête de l'Égypte et de la 
Perse. 

A la mort de ce prince (323 av.), la vie du pays 
se trouve profondément modifiée. Athènes garde 
encore, pour un temps, son prestige littéraire et 
artistique. mais n'est plus, politiquement, qu’une 
ville de second ordre. Des cités nouvelles, qui 
deviendront rapidement de grands centres, sont 
fondées ou vont l'ètre : Alexandrie d'Égypte (331), 
Antioche, en face de Chypre (300), Pergame, en 
face de Lesbos (283). Au prix de beaucoup de 
sang versé, le commerce et l’industrie prennent 
un prodigieux essor; les anciennes limites locales 
sont brisées et le resteront, mème quand l'empire 


d'Alexandre s’ellritera; on communique aisément 
D'HOMÈRE À NOS JOURS. 4 
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et fréquemment d’un bout de l'Hlellade à l’autre. 
Alors se constitue la langue commune grecque, 
la sewx, que d'ailleurs on sentait poindre dès 
l'antiquité classique. La domination romaine qui 
viendra plus tard (146 av.-:324 ap.) ne fera qu'af- 
fermir cette langue commune. 

Nos principales sources d’information relative- 
ment à la xzwv% se ramènent à six : 1° inscrip- 
tions; 2° papyrus; 3" textes bibliques: 4" témoi- 
gnages des grammairiens; 5° grec moderne; 
6° œuvres littéraires. 

Les inscriptions de la période postclassique sont 
très nombreuses. Ayant toujours un caractère 
plus ou moins ofliciel, elles n'offrent en général 
que des renseignements peu importants sur la 
langue parlée. 

I} en va tout autrement des papyrus. Les plus 
anciens papyrus grecs datent de la fin du 1v° 
siècle avant notre ère; les plus récents appar- 
tiennent au x°?. Certains d’entre eux nous conser- 
vent des textes littéraires, mais la plupart ren- 
ferment des documents publics ou privés, dont les 
plus précieux pour la connaissance de la langue 
courante sont ceux qui ont pour auteurs des gens 
peu instruits {voir fg. 19 et 20). 

1. À côté de ce terme 6n emploie aussi celui de grec hellénistique, 
qui désigne. pour les uos, le grec de la période alexandrine, et pour 
les autres, la zoivr clle-mème dans son sens le plus large. 

2. Aujourd'hui encore on fabrique en Sicile, à Syracuse, au moyen 


de plantes cultivées sur les licux. des feuilles de papyrus de petite 
dimension qu'ont vend aux touristes a titre de curiosiic. 
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L'Ancien Testament, traduit de l’hébreu (1° et 11° 
siècle av.), le Nouveau Testament composé en grec, 
(1°° et r1° siècle ap.), tous deux destinés à la foule 
et rédigés en conséquence, coïncident avec les 
papyrus sur bien des points et les complètent 
sur d'autres. 


Lorsqu'un grammairien comme Phrynicos (rr° 
ap.), poussé par des préoccupations d’atticisme 
qui furent celles de nombre de gens à l’époque 
gréco-romaine, écrit : « Gardez-vous bien d’em- 
ployer xze1:v (petite pierre); dites Adi: », on 
en peut conclure que de son temps Atägiev était 
déjà la forme courante. En effet, l'exemple le 
plus ancien que nous en ayons est de Théo- 
phraste (1V°-11® av.) et on la retrouve dans le grec 
moderne 1042 « pierre ». Les cas de ce genre 
sont nombreux, comme aussi ceux où le grec 
moderne, corroboré ou non par des textes anciens, 
permet de restitucr telle ou telle forme commune. 


Des écrivains comme Polybe (1° av.), Diodore 
de Sicile {r°" av.), Strabon (1° av.-1‘" ap.), Plu- 
tarque (1° av.-11° ap.). pour ne rien dire de ceux 
qui, comme Lucien, visent à l’atticisme, sont loin 
de nous fournir des renseignements aussi précis 
sur la langue parlée à leur époque; ils subissent 
l'influence d’une tradition littéraire. Souvent 
pourtant on peut puiser chez eux d’utiles infor- 
mations. 


La langue que nous apercevons ainsi repose 
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sur l'ionien, mais un ionien qui s'était déjà forte- 
ment mélangé d’attique à l'époque de la supréma- 
tie athénienne. Ainsi, c’est le traitement attique de 
l'x qui a persisté dans la xx : fuiox, fuésxs 
« jour » (ion. fuisr, fuésre). On y décline aussi, 
à la façon attique : =:2ins, z:nî:59 « citoven » 
(ion. reins, rohitiw), rônte, rénsws € ville » (ion. 
rie, rinus), ete. En revanche, à part quelques 
formes avec :: et :2, passées anciennement de 
l'attique en ionien, c’est l'ionien 53 et 5 qui à 
prévalu dans la langue commune. On a également 
sacrifié le type attique £ Ax'ws, 765 ax « le 
lièvre » à l'ionien plus régulier £ A#x':, =:5 
hzy:5; etc. 

Remarquablement peu nombreux sont les mots 
ou formes venus d’autres dialectes que l'ionien- 
attique : Àzyxy£s « capitaine » (en regard de ::2+- 
ris « général), vais, « temple » {att. vzws, ion. 
vnis), Ax5ç « peuple » (att. xsws, ion. rare x), 
sont des infiltrations doriennes dont la première 
apparait, en attique mème, dès le v° siècle avant 
notre ère. 

Il va de soi que la langue commune présente, 
outre ce mélange dialectal, des innovations qui 
lui sont propres. Une langue en ellet ne traverse 
pas une période de plusieurs siècles sans qu'évo- 
luent ses sons, ses formes, sa syntaxe et son 
vocabulaire. On ne saurait entrer ici dans le 
détail de cette question, mais du moins peut-on 
dire que la tendance générale a été une simpliti- 
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cation : le grec commun est moins complexe que 
le grec ancien. 


C'est dis les premiers siècles de notre ère que 
les dialectes ont été, dans l'usage parlé, supplan- 
tés par la langue commune. Il ne semble pas 
qu’à cette époque aucun dialecte subsistât encore 
dans les villes. En revanche divers témoignages 
d'auteurs anciens permettent d'aflirmer qu’au 
n° encore il n’en était pas de même dans cer- 
taines campagnes : des dialectes s'y conservaient 
à l'état de patois. Cet état de choses a sans 
doute été de courte durée. 

La disparition des particularités dialectales fut 
totale, à bien peu de chose près. Celles qui ont 
persisté jusqu’à nous sont locales et extraordi- 
nairement rares : le tsakonien, dialecte parlé sur 
la côte orientale du Péloponèse, à une quaran- 
taine de kilomètres au sud de Nauplie, a conservé 
des + doriens; on y dit par exemple 4 3u£9+ pour 
ñ Avész « le jour », x par (pron. a ma'til) pour 
h phrne & la mère ». cxu:ss Pour céuzesv « au- 
jourd'hui », etc?. 


4. Dans Îles transcriptions l'aigu marque l'accent tonique. Voy. 
pages 102 ci suiv. 

2. L'ouvrage de Thumb cîté à la bibliographie de la page 36 donne 
comme dorismes tsahoniens quelques autres phénomènes qui n'en 
sont certainement pas. 
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K 8. — Le grec moderne. 


En 146 avant J.-C., la Grèce devient province 
romaine; en 324, Constantin transporte la capi- 
tale de son empire, des bords du Tibre aux rives 
du Bosphore, et sur l'emplacement de Byzance 
fonde Constantinople (Kwyz=xv::»:572215 « ville de 
Constantin »), qu'on appelait aussi « Nouvelle 
Rome », v{x ‘our. Dès lors c'en est fait de la 
prépondérance occidentale; la scission entre 
Byzance et Rome sera délinitive en 3°4, à la mort 
de Théodose. Néanmoins l'influence romaine 
continue, durant plusieurs siècles encore, à faire 
sentir son action, qui ne cesse guère qu'après 
Justinien (vi° siècle). Le cérémonial des empe- 
reurs en a même conservé des vestixes jusqu'au 
x° siècle : à la cour de Constantin Porphyrogénète 
on disait par exemple z2v545%: Aésus furésious 
fésteeuu, qu'on prononçait honnsé'rvèt êè ous! 
immpé rioum vè'stroum, « conservet Deus impe- 
rium vestrum ». 

On sait, par la disparition rapide du gaulois 
notamment, quelle force de pénétration avait le 
latin. On a vu (p. 33), par le mot ‘Pwysz!, combien 


Bibliographie. KRUNDACNEU, Geschichte der byzantinischen Lillera- 
tur, Muvich (Beckh', 2 édit., 1897; traduction grecque moderne par 
SoTintaDis, Athènes :Bibliothèque Marasli:, 3 vol. IK3-1900.. PERNOT, 
Grammaire de grec moderne {langue parlée), Garnier, #° édit., 1921, 
Recueil de textes en grec usuel, avec traduction française. notes et 
remarques étymologiques, Garnier, 118. — PEnxar €t PoLack, Gran 
maire de grec moderne (langue officielle), Garnier. MMA. 


1. Pour.le son rendu ici par ©, voir page 160. 
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fut grande en Grèce l'influence de Rome. La 
survivance du grec dans de telles conditions 
est un fait remarquable et s'explique surtout par 
le souvenir d’un grand passé. C’est à l'ombre de 
l'hellénisme ancien qu'est né et que s’est déve- 
loppé l’hellénisme byzantin et moderne. 

Après les Romains d’autres peuples s’instal- 
lèrent en Grèce : Slaves, dès le vi‘ siècle; Francs 
(c.-à-d. Français et Italiens), après la quatrième 
croisade (1204): Turcs, vers 14%3. Le grec, qui 
avait résisté victorieusement au latin, n'eut pas 
de peinc à triompher de ces nouveaux assauts, 
et tout naturellement il redevint laugue d'État, 
quand, après de longs siècles d’esclavage, le 
royaume hellénique se trouva enfin reconstitué 
(1830). 

Pour indiquer brièvement quel fut le dévelop- 
pement du grec durant la période byzantine et 
moderne, il importe de distinguer la tradition 
populaire et la tradition savante. 


Tradition populaire. À la période de centralisa- 
tion alexandrine et gréco-romaine succède, avec 
l'empire byzantin, une période de décentralisa- 
tion, car immédiatement après le règne de Justi- 
nien, cet empire se désagrège peu à peu. La vie 
locale reparait. Des idiomes particuliers se déga- 
gent de la #:w4; des patois se forment. Ils ont 
persisté jusqu'à ce jour. Mais, en 1834, Athènes 
devient la capitale de la Grèce. Elle reprend donc 
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linguistiquement son ancien rôle. En moins d'un 
siècle une langue commune s’est formée autour 
d'elle et celle-ci évince maintenant assez rapide- 
ment les patois. 

Cette évolution rappelle, on le voit. celle du 
français. Pourtant il n’y a pas identité. La Grèce 
compte bien, comme la France. une foule de 
parlers locaux, souvent différents de village à 
village. Mais, sauf cas exceptionnels, les diver- 
gences y sont moindres que chez nous. La Tsa- 
konie et certaines régions d'Asie Mineure mises 
à part, un Athénien peut comprendre sans trop 
de peine n'importe quel paysan s'exprimant en 
son patois et se faire comprendre de lui. Quant 
aux gens des villes, assurément ils se distinguent 
entre eux par des traits de prononciation, des 
formes ou des mots spéciaux, mais ce ne sont là 
que des nuances. 

On peut dire que le Nouveau Testament est le 
plus ancien monument du grec moderne. Il est, 
pour les Grecs d'aujourd'hui au moins aussi faci- 
lement compréhensible que, pour nous, la Chan- 
son de Roland. Après lui. des papyrus, des vies 
de saints et autres ouvrages ecclésiastiques, 
nous permettent de suivre, assez mal d’ailleurs, 
l’évolution du grec parlé. C'est seulement à 
partir des xi° et xn° siècles qu’on possède des 
œuvres d'assez grande étendue, basées sur la 
tradition populaire. Elles sont en vers; la prose 
n'a été employée de la sorte qu'à partir du 
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x1v° siècle, et tout d'abord dans des chroniques. 
Cette longue évolution, qui va des premiers siè- 
cles de notre ère jusqu'à nos jours, peut se par- 
tager en deux périodes. pour des raisons du reste 
plus historiques que linguistiques : période du 
moyen àge ou byzantine, finissant en 1453; 
période moderne. 


Ce qui frappe dans le grec moderne tel qu'on 
le parle aujourd'hui, c’est son caractère conser- 
vateur. Assurément, depuis l’antiquité, la pronon- 
ciation s’est profondément modifiée. Mais la plu- 
part de ces modifications datent au moins des 
premiers siècles de notre ère; depuis, elles ont 
été fort peu nombreuses. En outre on n’en a pas 
tenu compte dans l'écriture : on étrit toujours 5 
lues « le soleil », +5 sûüs « la lumière », 8 vx551s 
« le matelot », bien qu’on prononce o &'lyos, to füs, 
o na flis. 

Le grec moderne ne possède plus le duel; ce 
nombre a disparu du grec non continental dès 
avant l’époque classique, et du grec continental 
dés les premiers temps de la x. Mais des cinq 
cas anciens, le datif seul a été éliminc!. Si bien 
que la déclinaison d’un mot comme %Hpwros 
« homme » est aujourd'hui à ä4/ewz:s, pure, 


La 


* s… 0 _ , 2 La 
ré, A0çwrs*, 755 avcwrso — ci dswrat, dvhowra, 


1. On l’a remplacé, soit par le génitif, soit par la préposition els 
(réduite à *) et l'accusatif. 

2. Pour *ôv àvpewnrov.Le v linal est fréquemment supprimé eu 
grec moderne. 
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=0ds 27080725, =ùv à0edrwY. Tous les paradigmes 
d’ailleurs ne sont pas aussi bien conservés que 
celui-ci. D'une façon générale, la simplification 
du système de déclinaison, commencée dans la 
130, S’est accentuée en grec moderne. 

Dans la conjugaison, l’optatif et l’inlimtif ont 
disparu; ce dernier a été remplacé par le sub- 
jonctif précédé de vx (gr. anc. tx) : Je veux écrire, 
D£kw vx stÿuw. Le futur se forme au moyen de 
0x, qui est pour Déw vx, et du subjonctif : j'écri- 
rai, 0x bu. L'indicatif présent de --°2:w est : 
VPAZU, YOIQELS, RAGE YOAZSUES, (649552, 247509. Les 
verbes en -£w ont été remplacés par des verbes 
en -wyw se conjuguant sur -:4:0. Il n’y a plus de 
verbes en -u4. 

La syntaxe est beaucoup moins complexe que 
celle du grec ancien et offre de grandes analo- 
gles avec celle des langues romanes. 

Le vocabulaire a relativement peu varié : « Je 
vois la lumière du jour », 5X£zw 73 A 5 742 GAÉDAS. 
D'innombrables diminutifs neutres en -:, pour -12v, 
se sont substitués aux positifs anciens : rarèl, 
enfant, dim. de ais, rats; r5à, pied, dim. de 
7295, roû5:, neexnt, tête, dim. de z:522%; etc. Les 
Grecs ont emprunté des mots latins, slaves, ita- 
liens, turcs, français; mais ceci n’a nullement 
modifié le caractère de la langue; la proportion 
des mots étrangers est peut-être moindre en 
grec qu’en français. 

Dans son ensemble le grec moderne parlé est 
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beaucoup plus voisin du grec ancien que l'italien 
ne l'est du latin. 


Tradition savante. La tradition qui, dans l’anti- 
quité même, a poussé tant d'auteurs à écrire en 
une langue différente de celle qu'ils parlaient, 
s'est perpétuée, sous diverses formes, depuis les 
temps anciens jusqu'à ce jour : encore au xri° 
siècle après J.-C., Anne Comnène vise à l’atti- 
cisme; ses modèles préférés sont Thucydide 
et Polybe. A l'heure actuelle, la langue oflicielle 
très employée lorsqu'on écrit, et même parlée 
dans les occasions un peu solennelles, diffère 
beaucoup du grec parlé : c’est à vrai dire du 
grec ancien débarrassé de ses formes trop inso- 
lites et accommodé à la moderne au point de 
vue de la syntaxe. 

Cette diglossie, pernicieuse à beaucoup 
d'égards, a fait naître en Grèce ce qu’on appelle 
è vhuwcoti(v) Cézmu.x « la question de la langue ». 


SY. — Le grec n'est pas une langue morte. 


11 résulte de ce qui précède que le grec ancien 
est à tort qualifié couramment de langue morte. 
À aucune époque le grec n’a cessé d’être parlé et 
écrit en Grèce. Entre la langue homérique et la 
zcwré, qui toutes deux sont du grec ancien, les 
divergences sont plus profondes qu'entre cette 
zcuw, et le grec d'aujourd'hui. En réalité, nous 
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sommes bien en présence d’une seule langue. 
Les divers noms qu’on lui donne, grec ancien, 
grec byzantin, grec moderne, indiquent approxi- 
mativement différentes phases de son évolution, 
mais cette évolution a été ininterrompue. Le 
tableau suivant en marquera sommairement la 
chronologie. 

I. Les dialectes (des origines jusque vers le 
iv* siècle av.) Prépondérance d'Athènes (\* av.). 

II. La langue commune. A. Période alexan- 
drine (11°-11° av.) — B. Période gréco-romaine 
(i° av.-1v* ap.). 

III. Le grec moderne. À. Période du moyen 
âge ou byzantine (1v°-xv‘). Formation de nou- 
veaux dialectes. — B. Période moderne {xv° siècle 
à nos jours). Prépondérance d'Athènes (1834). 


CHAPITRE 111 


L'ÉCRITURE 


$ L. — L'alphabet. 


La science moderne reporte jusqu'au troisième 
millénaire l'usage de l’écriture dans le bassin 
oriental de Ia Méditerranée. Cette écriture fut 
d’abord hiéroglyphique. C'est d’elle qu’est sortie 
l'écriture linéaire, par des intermédiaires qu’on ne 
peut encore restituer et dont l’un fut peut-être 
l'écriture éwéenne. 

Les Grecs donnaient aux caractères linéaires 
dont ils se servaient le nom de ssmuéie yoappara 
« lettres phéniciennes » ; c'était Cadmus, disaient- 
ils, qui les leur avait apportées. On admet 


Bibliographie. Duxsaun, Civilisations préhelléniques, 2° édit. 
pag. 421 @t Suiv. — SALUMON REINACH, Manuel de philoluyie classique 
{iachette!, 2° édit., 1883; Traité d'épigraphie grecque (l:eroux), 18R5. 
— J. Gaw ot S. REINACH, Minerva, introduction à l'étude des classiques 
scolaires grecs et latins (Hachette), 1909. -  MEISTENNANS-SCUWVYTZEU, 
Grainmalik der attischen Inschriflen, Berlin (Weidmann', 4° édit. 
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aujourd'hui qu'en effet le modèle de l'alphabet 
hellénique a été un alphabet, soit véritablement 
phénicien, soit si voisin de ce dernier, qu'on peut 
continuer à le prendre comme base pour exposer 
les transformations successives de l'alphabet 
hellénique. 

Les plus anciennes inscriptions grecques con- 
nues de nous ne semblent pas remonter au delà du 
vire siècle avant notre ère. Mais il est vraisem- 
blable qu'on a écrit du grec, avec cet alphabet, à 
une époque encore plus reculée. 

En phénicien, comme dans toutes les langues 
sémitiques et aujourd’hui encore en hébreu et en 
arabe, on écrivait en partant de la droite. Les 
Grecs firent d'abord de même. Puis, soit pour 
faciliter la lecture des inscriptions un peu longues, 
en évitant au lecteur de revenir à la ligne, soit 
pour d’autres raisoas, ils allèrent successivement 
de droite à gauche et de gauche à droite, 5su- 
orpsgnèsv, Ce qui veut dire en tournant comme 
des bœufs (lorsqu'ils creusent. un sillon). Enfin, 
vers 550 avant J.-C., prévalut la disposition 
actuelle, qui passa à toutes les écritures euro- 
péennes. 

Cette transformation fut sans doule chez les 
Grecs l'effet d’une superstition. L'Orient, où nait 


1900. — VENDUXES, Trailé d'accentuation grecque (Klincksicck), 1905. 
— Tüuwrsox, Handbook of Greek and Latin Paleography, Londres, 
3° édit., 1906. — Ésire LEGRAND, Fac-shnilés d'écrilures grecques du 
dix-neuriémne srècle (Garnier), 1901. . . 
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le jour, leur paraissait une région favorable, et 
l'Occident, avec ses ténèbres, une région funeste. 
Or, pour l’observateur tourné vers le Nord — ct 
c’est ainsi que se plaçaient par exemple les aus- 
pices, quand ils observaient le vol des oiseaux — 
l'Orient était à droite et l'Occident à gauche : 
dE: « droit » et œ@ptorspécs « gauche » prirent 
ainsi le sens d”’ « oriental » ou « propice » et 
d’ « occidental » ou « de mauvais auguret ». La 
direction heureuse fut d’abord celle de l’ouest à 
l’est, puis simplement de gauche à droite : dans 
l'Iliade, c'est en allant de gauche à droite 
qu'Héphaistos verse aux dieux le nectar*, et c’est 
encore de la mème façon que, dans l'Odyssée, 
Ulysse mendie auprès des prétendantss. Si l’on 
en croit lérodote, les Égyptiens s’imaginaient 
être dans le vrai ex partant de la droite et ils 
accusaient les Grecs d'écrire à gauche (ir” astorspà 
rctsiv)#. Ceux-ci au contraire considéraient qu'ils 
écrivaient à droite, ex allant vers la droite. Ce 
qui les séparait ici n’était donc qu’une question 
secondaire. 


4. Chez les Latins au contraire, l’auspice se tournait vers le Midi. 
il avait donc l'Orient à sa gauche. Aussi le mot sinistler eut-il ancien- 
uement uu sens favorable fulinen sinistrumn, coup de foudre de bon 
présage (Cicéron). avt sinistra, sous d'heureux auspices (Plaute). Si 
plus tard sinister a pris le sens de sinistre(Virsile, Ovide, Tacite), c’est 
vraisemblablement sous une influence hellëéniqne. Mais peut-être 
subsiste-t-il encore quelque chose de la conception latine primitive : 
l'habitude militaire de partir du pied gauche. 

a, Jliade,1s, 597, 

3. Odyssée, XV, 366, 

4. HÉRODOTE, 11, 46, 
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Dans l'écriture de droite à gauche, les carac- 
tères étaient penchés vers la gauche; dans l’écri- 
ture de gauche à droite, ils prirent l’inclinaison 
contraire. 

L’alphabet phénicien se composait des 22 let- 
tres suivantes! : 


4. # alf 9. @ te 17. 7 pe 

2. 3  bet (0, Z  yôd 18. 1 sade 

3. 1 gaml | 11. + kaph | 19. æ qoph 
h. A  delt 12. £ amd | 20. 4  rôsch 
5. À he 43. %  mëm | 21. w  schin 
6. %Y wäou | 14. Y noun | 22. X  taou 

7. Z  zain 45. +  samk 

8. HA het 16. © ‘ain 


Il ne comprenait que des consonnes, qui sont, 
dans les langues sémitiques, les éléments consti- 
tutifs du mot: les voyelles, au contraire, y ayant 
un caractère un peu flottant, n'étaient pas notées 
dans l'écriture; aujourd’hui encore, pour la même 
raison, elles ne le sont qu'exceptionnellement en 
hébreu et en arabe. 

Un certain nombre de ces consonnes n'avaient 
pas leur équivalent en grec. Les lettres qui les 


14. L'alphabet ici reproduit est celui de la stéle dite de Mesa, du 
nom du roi qui la fit graver pour célébrer ses victoires {vers &95 
av. J..-C.). Cette stèle est au mmuséc du Louvre. 

Les noms placés en face des lettres sont approximalivement les 
noms phéniciens. En hébreu on les désigne ainsi:alef, beth. gimel, 
daleth, hé. vaou, zayin. heth, tet, vod, kaf, lamed, mem, noun, samek. 
ayÿin, pé, tsadé, kof. resch, schin, taou. : 
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représentaient pouvaient donc servir à marquer 
les voyelles helléniques qui, elles, étaient nettes 
et comptaient dans les mots plus encore que 
les consonnes. On eut ainsi 1 — &, 5 — e, 10 — 
ë, 16 = o. À cette série vocalique il manquait 
ou. Ce fut, semble-t-il, la lettre n° 6 qui repré- 
senta ce son. Elle désignait à l’origine un ou 
consonne {page 101); on la fit, croit-on, passer au 
n° 23 avec une valeur vocalique, tandis qu’un 
signe nouveau (/* ouC) se substituait à elle et 
s'appelait, soit au, à cause du son qu'il repré- 
sentait, soit disamma, à cause de la forme de 
double !” qu’il avait. L'origine de cette lettre est 
controversée. On peut se demander si elle ne 
provient pas simplement du l'. Il y a, entre les 
sons du gamma (— g) et du wau (— w), une 
grande aflinité phonétique, qui tient à leur nature 
gutturale, et il n’est pas impossible que, pour 
transcrire un «r, on se soit servi de la lettre l'légè- 
rement modifiée. 

Le n° Ÿ rendait un { particulièrement fort, qui 
a servi à noter le { aspiré grec. Mais, outre ce ! 
aspiré, le grec possédait un p et un # de même 
nature. Dans certaines contrées on marqua ce p 
et ce Æ spéciaux en ajoutant aux n°* 17 et 11 
le n° 8 (avec une seule barre), qui équivalait à 
une aspiration. Mais ces graphies avaient un 
double inconvénient : elles ne cadraient pas avec 
le n° 9 et elles rendaient par deux signes des con- 


sonnes qu'on pouvait tenir phonétiquement pour 
D'HOMÈNE A NOS JOURS. 5 
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simples. On sentit donc ailleurs le besoin de créer 
deux signes nouveaux : ce furent D et X. Le pre- 
mier (d') est, suivant les uns, une modification du 
n° 9, suivant d’autres une forme archaïque du 
n° 19, ce qui semble plus vraisemblable. Le 
second (X) n’est qu’une variante du n° 22. 


Là se borna l'alphabet attique ancien, pour ne 
parler que de celui-là. 1} avait à peu près l’aspect 
que voici (cf. fe. 16 B) 


1. À 6. F | 11 kK | 16.0 | 21. > 
2. & 7. ZI | 12.0 17. 22. T 
3. À 8. H | 13. +7 | 18. | 23. V 
4. À 9. @ | 14 | 19.9 JU. D 
5. & | 10.1 15 | 20. P | 25. X 


1° Dans leur ensemble, les lettres de cet 
alphabet sont celles du précédent, tournées de 
gauche à droite. 

2° Les voyelles n'y sont qu'imparfaitement 
notées : on ne distingue pas, comme on le fera 
plus tard, entre longues et brèves, ouvertes et 
fermées. 

3° Les exemples attiques de digamma sont très 
rares. Encore n'est-il pas sûr que les inscriptions 
qui les portent soient vraiment indigènes. De 
plus, le 7° ainsi employé ne rend pas un digamma 
ancien ; 1l ne se trouve qu'avec un Ÿ : AJ:Y’TAl, 
pour a:46 « mais ». Dans d’autres régions, le J° 
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#4 


a.été plus persistant : FEPFON, £s-cv « œuvre » 
(Argos). Certaines langues indo-européennes l'ont 
conservé : grec J'épysv « œuvre », all. iverk; grec 
J'otass « maison », lat. uicus « ferme, village ». 

4° Le n° 8, qui sera ultérieurement l’£:3, ne 
marque pas une, mais une aspiration, tout comme 
en phénicien : HEKATON —= éxzx:5 « cent ». 

5° Il n’y a pas encore de lettres uniques pour 
les groupes x: et =5; en vieil attique on les écrit 
XX et PC; ainsi XEYAON — Eÿxcy « bois », 
PIYNIT = vuyé « âme ». 

6° Le n° 19 (xi+:2:) ne se trouve que devant 


os et 20. 


Les mèmes raisons qui favorisèrent en Grèce 
le maintien des dialectes y créèrent des diversités 
d'écriture. Ce fut partout le mème alphabet qui 
servit de prototype, mais il subit des adaptations 
et des transformations variables avec les régions. 
L'un de ces alphabets helléniques, celui de 
Chalcis, en Eubée, fut transporté par les habi- 
Lants de cette ile dans leur colonie de Cumes, 
près de Naples, et aurait pénétré de la sorte en 
Italie. C’est en tout cas par une influence de ce 
genre que s'expliquent les grandes analogies qu’on 
observe entre les écritures grecque et latine. Le 
C représente un F arrondi, tel qu’on le trouve 
à Chalcis et ailleurs; le F correspond au digamma 
(F); le signe H a gardé la valeur d’aspirée qu’il 
a perdue en grec; le Q n'est autre que le ®; etc. 
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On ne s’étonnera pas qu’uu pays aussi impor- 
tant à tous égards que l'Ionie ait eu son propre 
alphabet. Celui-ci coïncidait sur bien des points 
avec l'alphabet attique et s’en écartait sur d'au- 
tres. Au début du vi‘ siècle avant notre ère. il se 
présentait à peu près ainsi (cf. Æg. 16 À) : 


1. A | 6. 11. K | 16. O | 21. 3 | 26. Ÿ 
28 7x2 r|17r|2TrT|2n 
3 r| S H|I13 mis. 23. V 
4 Al 9 @l144 + | 19. 24. 
5. & 110.1 | 15. & | 20. p | 25. x 


1° La forme des lettres est sensiblement la 
mème qu'en Attique. 

2° Les voyelles so sont enrichies de deux 
notations ‘8 et 27;, qu'on verra tout à l'heure. 

3° Le digamma (6, a disparu. 

4° La tendance à la désaspiration signalée, 
page 39 (voir aussi p. 114) a rendu libre le siyne 
H. On l'a alors employé pour marquer un e long 
ouvert (p. 123). 

5° Des mots comme :5::v, 5% ont été écrits 
en vieil attique, exceptionnellement KEYAON. 
HISYXIT, et le plus souvent XEYAON, PYEYXIE. 
Quelle qu'ait été la valeur de ce X et de ce ‘P, 
il est évident que les groupes XY et DE répon- 
daient à un son double. Les loniens au contraire 
ont employé ici des lettres uniques, Z et VU", C'est 
donc que chez eux #s et ps se prononçaient 


69 


L'ALPHAGET 


IKOËI MIE:TO ES 


AMNOA 
AOTOT 


AEXPOLLE : 


FUSK à #0 K PAT EP 


VO 


OOSELPPLE SRE : à 
RRCORECRNNER TETE 


Fig. 146. — Stéle de Sigéion (vi° s. av. J.-C.). 
A. Texte ionien. — B. Texte atltique. 
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chacun comme un son simple!. Et. si cette nota- 
tion a plus tard pénétré en Attique, on en doit 
conclure qu'alors le £ et le W y étaient aussi des 
sons simples. La lettre = est le swmk phénicien 
(15), resté inemployé dans l'alphabet attique. 
Le V° (26) est un ' (23) avec barre supplémen- 
taire. Ce V” était tout d'abord angulaire, comme 
l'\'; c'est ultérieurement qu'il a pris la forme 
arrondie que nous lui connaissons. 

6° Le ? (19) a disparu. 11 marquait, au début, 
une prononciation spéciale du K, qu'on a ensuite 
renoncé à indiquer, sans doute parce qu'elle était 
allée en s'atténuant. 

7° Il était naturel que les Ioniens, ayant 
distingué l’e fermé (E) de l’e ouvert :1l\, fissent 
aussi la distinction de l'o fermé et de l’o ouvert. 
Pour noter ce dernier (français or), ils modifièrent 
l'O, en l'ouvrant par le bas (Q), parfois seulement 
en y mettant un point au centre © ?. 


L'importance de l'Ionie dans le monde grec 
eut pour conséquence la diffusion de son alphabet. 
Celui-ci pénétra peu à peu en Attique dans le 
cours du v° siècle avant notre ère, cet en 404, 
sous l'archontat d’Euclide, une loi proposée par 


4. IT en est encore ainsi en grec moderne. an trouve de mème. en 
francais, le mot médecin prononcé dialectalement métsin, avec un 
ts qui est en réalité une consonne simple: ct bien des gens disent 
accent. absent, avec un ks (x) et un ps simples. 

2 Dans l'inscription que des mercenaires grecs ont gravée, 
au vie où au vi*siécle avant notre ère, sur le colosse d'Abou-Simboul 
{Ipsamboul) en Nubie, l'O sert encore pour » et w,. On y trouve aussi 
le Koppa. Mais déjà la lettre I n°y à que valeur de voselle. 


Car 
Av 'S 
oA) onbi 
1e 19499P uN,p 
1 ,P iuotu8 
SeLL — 
A — "LI! 
ST 


DATE 
SD 7 


Qt Gésde qi: 


£ 
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Archinos l'y fit adopter officiellement. Les cinq 
premières lignes de l'inscription du v‘° siècle 
donnée fig. 17, ainsi que la première syllabe de 
la sixième ligne, sont en alphabet attique; la fin, 
peut-être gravée quelques années plus tard que 
le début, est en alphabet ionien. Ultérieurement 
les autres régions suivirent l'exemple des Atti- 
ques; de sorte qu'à l'époque alexandrine il y eut, 
dans ce monde hellénique qui tendait à l’unité de 
langue, unité d'alphabet. Voir les fig. 18 et 19. 


$ 2. — Accents et ponctuation. 


Accents. Dans les inseriptions et les plus anciens 
manuscrits, les lettres se suivent, toutes majus- 
cules, et sans aucune espèce d’accents. L'inven- 
tion de ceux-ci est attribuée au grammairien 
Aristophane de Byzance, bibliothécaire d’Alexan- 
drie, qui naquit vers 262 avant J.-C. On verra, 
au chapitre de la prononciation, que ces accents 
correspondaient à diverses modulations de la voix. 
Ils étaient au nombre de trois : laigu (”), le cir- 
conflexe () et le grave ("}. 

Un Athénien du temps de Thucydide n'avait 
nul besoin d’accents, lorsqu'il lisait le texte de 
cet auteur, car tout mot, dans sa bouche, com- 
portait une voyelle accentuée de certaine façon. 
De même un Anglais, un Allemand ou un Russe 
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n'ont pas besoin de signes spéciaux pour savoir, 
lorsqu'ils lisent leur propre langue, sur quelle 
syllabe du mot doit porter l’ellort de la voix. 
Mais la prononciation grecque se transforma; des 
diflicultés d'accentuation apparurent, d’abord pour 
les textes les plus anciens, Homère, Alcman, etc., 
puis pour d’autres plus récents. Les grammairiens 
établirent alors un code d’accentuation. 

A partir du vin siècle de notre ère, on nota 
dans les manuscrits l'accent de chaque mot, alors 
qu'auparavant on ne le faisait qu'exceptionnelle- 
ment, et avant ÂÀristophane de Byzance pas du 
tout. C'est à cette tradition que se rattache notre 
habitude d'accentuer les textes de grec ancien. 
Elle a son importance, puisqu'elle correspond à 
un fait de prononciation. 


Esprits. On a vu plus haut que les Ioniens avaient. 
donné une valeur vocalique, celle d’e long ouver!t, 
au signe Îl, qui primitivement marquait une 
aspiration. Après l'adoption de l'alphabet ionien, 
Héraclée et Tarente, colonies grecques de l'Italie 
méridionale, adoptèrent le signe + (partie gauche 
de l’H) pour noter l'aspiration initiale : HEKATON 
« cent ». Les grammairiens alexandrins conser- 
vèrent ce signe, qui devint l'esprit rude, et 
prirent, pour marquer l'esprit doux, la partie 
opposée de la mème lettre. Ces deux signes sont 
devenus, en cursive, (‘) et (”). 
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di AAA. dE | Eu 
RTE à NET NN 
BR Lo PTE INA RIRES | 
ARRETE PRE REITRE à 
Ro 9 ARE COS RSANTE | 
LA JE SE S NÉ S FR US à <t- À * &Y 
RU SE HN PNA TU aa 
SET PT RAR NE Sète 
1 HRDÈS ANT? ER OR ATEN) 
NA 1 aus SUR VTT RE TAISNE 1 
TR N: AEYT M) IRIS ae GRO Pit 
Rte sen MA BÉraUE ER CERC À 
ASE LM La 
Ge ee er 4 


ie NA 


>ICN * # 


Fig. 148. — Fragment d’un compte milésien (n° 8. av. J.-C.) 
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Fig. 19. — Papyrus du Louvre. 
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Ponctuation. Dans les inscriptions archaïques, 
on trouve comme signes de ponctuation, et d’ail- 
leurs irrégulièrement, un point, deux points ou 
trois points superposés. Ces signes séparent des 
mots ou des groupes de mots, sans égard à la 
structure grammaticale. A l'époque classique ces 
signes mêmes se restreignent et ne servent plus 
guëre qu’à attirer l'attention sur le mot suivant, 
nom de nombre ou nom propre par exemple. Cela 
revient à dire qu'il n'y a plus de ponctuation. 

Il en est de même pour les manuscrits les plus 
anciens. Les lettres s'y suivent la plupart du 
temps de façon ininterrompue; seuls des blancs 
constituent les grands points de repère. Aristo- 
phane de Byzance inventa bien le point en haut, 
le point en bas et le point au milieu, équivalents 
de notre point, de notre virgule et de notre point 
et virgule; mais sa doctrine ne fut pas celle des 
copistes; pendant longtemps ceux-ci se contentè- 
rent d'un simple point marquant les divers arrêts 
de la diction. Dès le 1x° siècle on trouve le signe 
(;) comme point d'interrogation. L'emploi de la 
virgule paraît antérieur de quelques sivcles. 
D'une façon générale la ponctuation de nos édi- 
tions grecques est conforme à nos habitudes 
françaises. Jamais elle n'est la reproduction de 
celle des manuscrits. 


“our op Sniideg — ‘08 ‘14 


SA 


es 


? # 
dass dns À eyes A 
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$ 3. — Manuscrits et copistes. 


À l'origine, les caractères de l'alphabet furent 
gravés. Les Grecs utilisèrent dans ce but la 
pierre, la terre cuite, des plaquettes de plomb, 
et surtout des tablettes de bois qu'on recouvrait 
de cire, pour qu'elles pussent resservir. Les 
peaux d'animaux (Hérodote, v, 58) ne furent sans 
doute employées alors que d'une manière excep- 
tionnelle. 

D'assez bonne heure, peut-être dès Le vii° siècle 
avant notre ère, ces procédés rudimentaires 
firent place, dans l'usage courant, à un autre 
plus pratique. On importa d'Égypte une pâte en 
feuilles, préparée avec la moelle du papyrus et 
sur laquelle on traça les caractères, au moyen 
d'un roseau et d'encre. Quand on avait rempli 
la feuille, qu'on pouvait acheter très longue, 
couper à volonté (/iz. 19 et 20) ou encore réunir 
à une autre en la collant, on la roulait autour 
d’une baguette et ce rouleau formait un volume. 
La première bibliothèque publique, celle d’Alexan- 
drie, fondée au commencement du 11° siècle avant 
J.-C. par Ptolémée Soter, sur les conseils de 
Démétrios de Phalère, et brülée lors du siège de 
cette ville par César, comprenait 700.000 volumes 
de ce genre. 

Mais le papyrus était une matière assez fra- 
gile et d’un maniement en somme peu commode. 
On propagea donc, vers le 1° siècle avant notre 
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Adserfus Pay 34 | 


ge LION VCIOG AA 
AA KPNACCVC 


Fig. 21. — Denys d'Halicarnasse. 
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ère, l'emploi des peaux d'âne ou de mouton, 
convenablement travaillées. Ce fut à Pergame 
qu'on s'en servit tout d'abord ou qu’on les fabri- 
qua le mieux : elles reçurent le nom de 25x11 
vai (sous-entendu às£ox:) « peaux de Pergame »: 
d'où est venu le français parchemin, par l'inter- 
médiaire du latin vulgaire percaminum. Les 
manuscrits alors prirent la forme de livres formés 
de feuillets séparés. 

On a vu (p. 50) que néanmoins le papyrus ne dis- 
parut que lentement. Ce qui lui porta le dernier 
coup fut l'introduction en Europe du papier de 
fil, venu d'Asie. On s’en servit en Égypte dés le 
ix° siècle; peu à peu, à cause de son prix modi- 
que, il évinça le parchemin lui-même. 

La gravure de la page 79, exécutée d’après 
la Paléographie grecque de Montfaucon (Paris. 
1708, in-f°), reproduit un dessin contenu dans un 
manuscrit du x° siècle, sur parchemin. Ce dessin 
est censé représenter Denys d’Halicarnasse (fin 
du 1°” siècle av. J.-C.). Sur le meuble qu'a devant 
lui le scribe, sont l’encrier, le couteau qui servait 
à tailler le calame, et une petite fiole contenant 
le cinabre avec lequel on traçait les caractères 
rouges. Le meuble de derrière est une bibliothèque ; 
on lit en tête : AIONYYIOZ AAIKAPNAËE)Y'S. 


$ 4. — Transformations de l'écriture. 


Depuis l'époque lointaine où les Grecs ont 
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emprunté l'alphabet phénicien, jusqu’à nos jours, 
l'écriture grecque a subi de nombreuses transfor- 
mations, non seulement suivant les lieux, mais 
aussi suivant les temps. Nous avons reproduit 
plus haut (pages 69, 71 et 74) quelques spécimens 
d'inscriptions. Il reste encore à donner de brèves 
indications sur l'écriture, non plus gravée, mais 
tracée au calame et plus tard à la plumet. 

On peut distinguer deux grandes périodes dans 
son évolution : des origines au 1x° siècle environ 
ap. J.-C; du 1x" siècle environ à l’époque actuelle. 


La première période est celle des majuscules, 
dites aussi capitales ou onciales (du latin uncia- 
lis « d’un pouce »). Toutes les inscriptions sont 
en capitales, et originairement l'écriture des 
papyrus fut, à peu de chose près, celle des 
inscriptions : entre les lettres du plus ancien 
papyrus grec actuellement connu, celui des Perses 
de ‘Timothée de Milet (fin du 1v° siècle av.), et 
celles des inscriptions de mème époque, les dif- 
férences sont minimes. Mais bientôt on éprouva 
le besoin d'écrire vite; on tendit donc à relier les 
lettres et à simplifier leur tracé : à côté de l’écri- 
ture calligraphiée, réservée aux textes impor- 
tants, comme ceux de l'Évangile, on se servit 
alors, pour les notes, les lettres, les comptes, etc., 
de capitales cursives. 

1. La science qui Ss'oucupe des éerltures anciennes s'appelle 


palrographie. Elle permet de fixer, À une cinquantaine d'années. 
pres, la date d’un document, par le seul tracé des lettres. 
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‘ 2 ire +: dE ° En LA 
PRE 


+ 
» 


Laruns s 


= 
En s 
Pa 


(ohne 
arOkpo or Lt war Crwe bo p 

pou dupiatl a Nue M 
Lay -oup army airloy Lion kdo 
péves wa pump Joe muy 
ra pop lun t LAGU co Lette rl 

ou. oporoô Éuye À LL cru 
Louou pour LÉ Yan p Too hTU 
khlooly © arépéyauyh-éhpe 
mépiop be p-bustu qq La 
ÉunÉyoS 6xouTœu Gpoyolipo 
ŒTOy TU xp dréau a Nue 
\otouok-8koe orraN eu 


Fig. 2, — Manuscrit Y de Démosthènce (x° 8.) 


' 
( 
Le 


TRANSFORMATIONS DE L'ÉCRITURE 83 


Cette cursive s'écarta de plus en plus de la 
belle onciale. Elle se changea en minuscule. La 
seconde période est celle de la minuscule. De 
l’ancienne onciale il ne reste, à cette époque, que 
certaines initiales de chapitres. Pour les textes 
les plus soignés on emploie dès lors une minus- 
cule calligraphiée, dont un des spécimens les 
plus anciens et les plus beaux est le manuscrit 
2 de Démosthène (fig. 22). Remarquer notam- 
ment la façon dont les lettres y sont réunies. 
ainsi que les formes de l'x, du 3, du +, du x et 
du =. 

La fig. 23, qui donne un échantillon (année 1541) 
de l'écriture du célèbre copiste grec Constantin 
Palivocappa, montre les modifications subies par 
la minuscule dans l’espace de six siècles. 


Nos caractères imprimés ne sont qu'une imi- 
tation de la minuscule. Cette imitation a varié 
avec les siècles. Ainsi, François 1°, peu satisfait 
des caractères grecs dont on se servait de son 
temps pour l'impression, en fit fondre de nou- 
veaux, sur l'écriture d'un Crétois, émule de 
Palæocappa et nommé Ange Vergècc. Ces carac- 
tères, qu’on appelle grecs du roi, ou caractères 
de Garamond, du nom de l'artiste qui grava les 
poinçons, existent toujours à notre Imprimerie 
nationale. Ils s'y trouvent en trois corps, c'est-à- 
dire en trois grandeurs; c'est avec le caractère 
moyen, abligeamment prêté par cette Imprimerie, 
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qu'a été composé le début de la fable ésopique 
du Corbeau et du Renard reproduit ci-dessous. 


KopaË TL Lpraonts êm nvoc dévdpou (xd 
Soév* dAUMME À Sao æÜTE x RBou- 
DopAvn mépryévéde | se où ÉTVE TOY &Ç EU- 
Le TE x PAU AfJoucx w «wG a ps AT 
UC AIS Ta Gpvtav RanAëey, y TUTO 7Ay— 
TG àv JAVOITO, € Davy ÉEV. 


Des caractères analogues à ceux-ci ont été 
fréquemment employés dans les anciennes édi- 
tions. Mais, si les ligatures étaient jolies à 
l'œil, elles avaient l'inconvénient d'augmenter le 
nombre des caractères d'imprimerie. On simplifia 
donc. en fondant les lettres séparément, comme 
on le fait encore aujourd'hui. 

L'écriture grecque en usage dans nos écoles 
est le calque, plus ou moins bien réussi, dé nos 
caractères modernes d'imprimerie. Le procédé 
est impratique, peu gracieux et injustifié, puisque 
les lettres séparées, avantageuses pour l'impres- 
sion, ne conviennent nullement à la plume. A 
défaut de la majuscule ancienne, abandonnée 
précisément pour des raisons de ce genre, il 


4. Un corheau, qui avait ravi de la viande, s'était perché sur un 
arbre. Un renard l'aperçut ct voulut s'emparer de cetle viande. ll 
g'arrûla donc et se mit à louer le corbeau de sa prestance ct de sa 
beauté, ajoutant que c'etait à lui de régner sur Ics oiseaux, ct que 
ce serait certainement le cas, s'il avait de la voix. 
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serait logique d'adopter l'écriture dont se servent 
les Grecs d'aujourd'hui et qui est, à l’onciale 
grecque ancienne, ce que notre propre écriture 
est à l'onciale latine. Conçoit-on les Grecs 
modernes écrivant le latin comme on l'imprime, 
sans se soucier de l'usage graphique des pays 
romans? C’est là cependant ce que nous faisons. 
Une réforme de notre cursive grecque, si on peut 
l'appeler de ce nom, est certainement désirable. 
Le tableau qui suit permettra de voir qu'elle est, 
en outre, facile à réaliser !. 


4 42 À y NM» 


BA \T d\E 4 


; 
F 
| 


7 
Fr 


Led 


PETITE 
LS AN y LÉ 65 a 


1. Pour l'imprimé, les Grecs modernes ont des caractères iden- 
tiques à ceux de nos éditions. 
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Majuscules cursives dont le tracé sc retrouve en fran- 
çais : À, B, A,E, Z, H, I, K, M, N,0, P (correspondant à 
notre p majuscule). 

Minuscules cursives dont le tracé se retrouve en fran- 

cais : a, 8, n(—n), (= i sans point), x (— w),0, ç (à la 
finale tement, y (= »). 

Majuscules en un trait : A,l, A, E,7, 11, 6,1, A!,M,N, 
E,0,2, v,Q. 

Majuscules en deux traits : B,K,P?,'T (d’abord le trait 
du bas), X3. 

Majuseules en trois traits : IE, 4, W. Parfois, le ® cn 
deux : d'abord la hampe., puis un grand O0, traversé par 
elle en son milieu. Parfois aussi le V°’ en deux : d’abord la 
hampe, puis un grand v cursif, traversé par elle en son 
milieu. 


Minuseules en un trait : 8, y, 6,€,%, 0,1, x, v, E,0,7, 0,0, 
ot 6, =, v, 2, %,w. L’a et l’n calligraphiés se font en deux 
traits. et ordinairement en un seul trait dans l'écriture 
courante. 

Minuscules en deux traits : À (d’abord le plein; puis le 
délié, de haut en bas), u, 1 (pour ce dernier, on trace 
d'abord le plein, de haut en bas et de gauche à droite; 
puis le délié, de bas en haut et de gauche à droite, en 
croisant le plein). 


Toutes les majuscules dépassent l'alignement par le 
haut seulement. Les minuscules x, €, n, t, 4, v, 0, %, 3 
et 5, v, w sont à l’alisnement. Les lettres y, À, pu, £, 9, 4 
dépassent l'alignement par le bas seulement. Les lettres 
&, & et sont seules à le dépasser par le bas et le haut. 


4. Souvent lc À se fait en deux traits, comme la minuscule cor- 
respondante, mais en restant au-dessus de la ligne. 

2. Le Bet le P peuvent aussi se faire en un trait, comme en fran- 
çais. 

3. Trés fréquemment le X se trace comme la minuscule correspon- 
dante, mais entièrement au-dessus de la ligne. 
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si l’on ajoute au ÿ une petite boucle à droite, sur la 
ligne, on obtient un &. Si cette boucle est allongée verti- 
calement, au détriment de la partie supérieure #auche 
du £. on obtient un +. Un & et un ? mal tracès pourraient 
ètre pris l'un pour l'autre. 

Le l' s'écrit en partant du haut, et d'un seul trait. 
On ne peut le confondre avec le T, qui se fait en deux 
traits et sans la petite boucle. 

Le = présente un tracé compliqué. C'est un Z avec 
une sorte de 8 horizontal: mais toute la lettre se fait d'un 
seul trait. 

Le z à l'aspect d'un w fermé par le haut. soit au moyen 
d'un trait horizontal {ce qui oblige à lever la plume), soit 
le plus souvent «à moyen d'une boucle. Si la fermeture 
n'est pas complète. il peut y avoir confusion avec w. Dims 
la pratique d'ailleurs ces confusions ont moins d'impor- 
tance encore que chez nous celle de x et de «: l'aspect 
du mot indique suffisamment s’il s'agit d’un 7 ou d'un «. 

Ne pas oublier que le & final, identique à notre s fran- 
çais, ne semploie jamais ni au cominenvement, ni à 
l’intérieur des mots. 

En principe. toutes les lettres peuvent étre unies à la 
suivante, soit grâce à leur tracé propre, soit au moyen 
d’un petit trait additionnel. Mais, en grec comine en 
français, il faut tenir compte des habitudes individuelles : 
les uns lient la plupart de leurs lettres. les autres lèvent 
plus souvent la plume. 


Les tracés qui viennent d’être indiqués sont les tracés 
calligraphiques et il va de soi qu'ils varient un peu sui- 
‘ant les personnes. C’est le sort de toutes les écritures. 
Voici, calligraphiquement, le début de la fable ésopique 
du Corbeau et du Renard. 
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LIT LA , € 4 2 LA Z 
VOLE MCE(tS MC AS Etit IIS 
À 

(à 


fo fs 0 > 2. À DA 14 
CENUTC EHMROUMES AA LE Cétt- 
V4 | A 
‘ 2 « # 
Culle) ii DA PALTA PA LUE) It ELI- 
/ AS 
, { Z » 4 2 Z € 
/° erett, ClACt FCDIEL AUVOr «à! 
© 
> ’ { ‘ Z \ ‘ / ’ 
EL ECHO LE tt HCYCR, LI! ca 
/ 4 / AN . 7 
\ € ’ > _ ’ = 
D IS rEtiét ail rad Lo 
/ SJ A 
2 A ’ \ Z _- A ’ 
Crea laurrerets, mi Vtili bis das 


n n Z 2 \ REA 
7? 24 CPU, Far ‘Ait 
f/ 
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CHAPITRE IV 


LA PRONONCIATION 


$ 1er. — Reuchliniens et Érasmiens. 


Les sons d’une langue, par le fait seul qu’elle 
est parlée, évoluent peu à peu. Nous prononçons 
aujourd'hui avec une voyelle €, notée dans l'écri- 
ture au moyen de ai, des mots comme j'avais, 
français, qui au xvi° siècle sonnaient couram- 
ment à Paris j'avoës, françoës, et s'écrivaient 
J'avois, francois. Plus on remonte haut, plus les 
différences sont sensibles; c’est uniquement par 
des changements progressifs de la prononciation 
que des formes latines telles que collocare, 
legere, sont devenues coucher et lire. 

Bibliographie. HavencaumPus, Sylloge scriplorum, qui de linguae 
graccae vera cel recta pronunciatione commentarios reliquerunt 
Leyde, 1736-1740, 2 vol. — Esnre Eccen, L'hellénisme en France, 
Paris, 1869, 2 vol. — Fn. Bass, Ucber die Aussprache des Griechischen, 
Rerlin (Weidmann), 188, 3° édil, — Gustav MEYFR, Gr'icchiische Gram- 
matik, Leipzig (Breitkopf), 1R69, 3° édit. — P. KneTsCuMER, Die gric- 


chischen Vascninschriften, Gütersloh (fertelsmann), 180%. — JaxNanis. 
An Historical Greek Grammar, Londres (Macmillan), 1897. — Mrix- 
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La prononciation se transforme plus ou moins 
vite, d’après les lieux et les'circonstances; jamais 
elle n’est indéfiniment stable; et il suflit de savoir 
que le grec n'a pas cessé d’être parlé au cours 
des siècles, pour pouvoir aflirmer 
que des changements sont survenus 
dans sa phonétique, de l’antiquité 
à nos jours. 

Durant tout le moyen âge, les 
très rares Occidentaux qui étudiè- 
rent le grec ancien le firent avec 
la prononciation des Grecs de leur 
temps; et, quand aux environs de 
1453, d’autres Grecs, fuyant le 
joug ottoman, firent refleurir en 
‘Europe le goût des lettres helléni- 
ques, ce fut encore leur prononcia- 
tion qu'ils propagèrent. Elle était 
déjà, d’ailleurs, ce qu’elle est au- 
jourd’hui. 

Ils n'ignoraïent point cependant 
qu'elle ne correspondait pas à la prononciation 
ancienne. En 1494 par exemple, l’un des plus 
marquants d'entre eux, Janus Lascaris, écrivait 


TERHANS-SCIWYZER, Grammatik der attischen Inschriflen, Berlin 
(Weidmann), 1900. — N. G. HATZIDARKIS, 'Aza0rLetx x AVAYVUGUATA 
(Bibliothèque Marasli}, Athènes. 1902, pag. 284-184. — Epw. Mavsen, 
Grammatik der griechischen Papyri aus der Ptolemäerzeil, Leipzig 
{(Teubner). 14906: — BRUGMANN-TnUMn, Griechische Grammatik, Munich 
(Beck), 1913, 4° édit. — HESSELING ET PERNOT, Érasme el les origines 
de la prononciation érasmienne (Revue des Études grecques. 1. XXxu, 
4921, pp. 278-301). 
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qu'à l’époque où les Hellènes se servaient d'un 
alphabet de dix-huit lettres, l'£-x était le signe 
d'une aspiration et qu'ensuite on l’employa pour 
marquer une long. Ce furent très probablement 
ces Grecs qui attirèrent sur ce point l'attention 
des savants européens. Certainement on discuta 
plus d’une fois ce problème dans les séances de 
l'Académie des Alde à Venise, et tout porte à 
croire qu'il y avait à cet égard accord de prin- 
cipe entre les érudits occidentaux et leurs maitres 
grecs. 

Mais, tandis que ces derniers paraissent 
n'avoir envisagé la question que fragmentaire- 
ment et théoriquement, en continuant à se servir 
de la prononciation hellénique, leurs élèves lui 
donnèrent lus d'ampleur et se préoccupèrent 
aussi de son application pratique. Dès 1508 au 
moins, Alde Manuce la posait publiquement, 
pour ce qui concernait les voyelles et l’accent. 
En 1510, l'Espagnol Antonius Nebrissensis 
(Antonio de Lebrixa) la traitait plus largement, 
dans son livre intitulé /atroductiones in latinam 
grammaticam. En 1513, Girolamo Aleandro 
l'étudiait également, dans ses Tabulæ, publiées 
à Paris. En 1527, Jacobus Ceratinus (de son 
vrai nom, Teyng, de Hoorn en Hollaude) repre- 
nait à son tour cette question, dans une disser- 
tation dédiée à son compatriote rasme. Mais 
c'est à Désiré Érasme lui-même, que revient 
sans conteste possible le mérite d’avoir systé- 
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matisé la doctrine. Dans le traité qui a pour 
titre De recta latini græcique sermonis pronun- 
tiatione (1528), il s'est proposé de rechercher 
quels sons les Anciens donnaient aux différentes 
lettres, et sa théorie, pour le grec, peut se 
résumer ainsi : 


Voyelles: 2 —a,: —=e,r—=è,i—=i,: —=0,0 
— 0, y —=u français. 
Diplhtongues : a — 01, x = ai, a = ei, av — 


aou, £0 — eou, C9 —= oou:. 

” Quantité. On marquait dans la prononciation 
les brèves et les longues. Donc + — è long, w — 0 
long. 

Accent. L'accent était constitué. non par un 
allongement, mais par une élévation de la voix; 
et à ce point de vue, on faisait une différence 
entre l’aigu, le grave et le circonflexe. 

Consonnes : 7, f, z — p, b, Î bilabial; =, 5,0 
— t, 5 grec moderne? (la description d'Érasme 
n’est pas claire), th anglais; 4, y, y — k, g. ch 
allemand de ach; ? = si (le à comme précédem- 
ment). Les autres consonnes ne sont l’objet que 
d'observations de moindre importance. 

Dans ce traité, la légèreté voulue de la forme 
n’exclut aucunement le sérieux du fond; l’auteur 
s’y montre, en plus d'un passage, phonéticien 
très'avisé. C’est à tort qu’on a vu là parfois un 
simple badinage; le caractère méthodique des 
observalions d'Érasme n’est pas niable, et le 
fait que celui-ci continua à user, dans la pratique, 
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de la prononciation moderne, n'enlève rien à la 
valeur scientifique de son ouvrage. Quoique le 
principe de la théorie ne soit pas d’lirasme, 
quoique l'application n’en ait pas été identique 
à celle que préconisait le savant hollandais, il 
n’en reste pas moins que son Dialogue a servi de 
base à la réforme. C’est donc à juste titre que 
celle-ci a été qualifiée d'érasmienne. 

Au système érasmien on oppose chez nous, 
suivant un usage allemand, le système reuchli- 
nien (ou néo-hellénique). Reuchlin (1455-1522), qui 
fut le fondateur des études grecques en Allemagne 
et enseigna aussi en France, le pratiqua en effet, 
mais sans avoir à prendre parti contre les théo- 
ries d’'Irasme, qu’il ne vit pas imprimées. On 
donne aussi aux érasmiens le nom d’éfacistes, 
ct à leurs adversaires celui d’ifacistes, en se 
basant sur la façon dont ils désignent respective- 
ment la lettre x (é£a ou t1a). 


Le problème, une fois soulevé, passionna les 
érudits. Dès 1542, le fameux évêque Stephen 
Gardiner, alors recteur de l’Université de Cam- 
bridge, menaçait de peines très sévères les pro- 
fesseurs et les élèves qui, s’écartant de la tradi- 
tion, distinguaient dans la prononciation & de e, eu 
et ce. de &. L'esprit de libre examen, qui se déve- 
loppait alors, trouva là matière à s'exercer. Ce 
n’est pas, semble-t-il, l'effet du hasard si, parmi 
les adeptes des théories nouvelles, apparaissent 
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chez nous en première ligne des réformés comme 
Pierre Ramus, Denys Lambin, Théodore de Bèze 
et Ilenri Estienne. 

A la fin du xvi* siècle, ils avaient, on peut dire, 
cause gagnée. Au xvii, la prononciation néo-hel- 
lénique n’était plus pratiquée en Europe que par 
un petitnombre de personnes; en France, Ménage 
y restait attaché, et Molière, qui dans les Femmes 
savantes a représenté cet auteur sous les traits 
de Vadius, fait dire à celui-ci : 


On voit partout chez vous l'ithos ! et le pathos. 


Mais il advint que la théorie érasmienne, juste 
dans son principe et susceptible de perfectionne- 
ments scientifiques à mesure que les connais- 
sances de grec ancien gagnaient en précision, prit 
un caractère surtout pratique. [l en fut du grec 
comme du latin; chaque peuple y introduisit les 
traits essentiels de sa propre phonétique. l'ne 
grande diversité s’en est suivie : ce ne sont plus 
seulement les Grecs qui ne comprennent pas les 
Européens; les Européens mêmes, lorsqu'ils lisent 
du grec ancien, ne s'entendent plus entre eux. 


Assurément c'est une tâche ardue que de déter- 
miner quelle à été la prononciation du grec 
ancien. On se rendra compte des difficultés du 


4, ‘HBo:, partie de la rhétorique qui traite des inœurs; rüfo:, 
expression des passions. 
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problème, si l'on songe combien cette langue « 
varié avec les classes sociales, les lieux et les 
temps : du lettré à l'esclave; entre Athènes, 
Sparte ct la Béotie par exemple; de l'époque 
homérique à la période attique; de celle-ci aux 
premiers siècles de notre ère. Le problème cepen- 
dant est loin d'être de tous points insoluble. 

Ce que nous rechercherons de préférence, dans 
les pages qui vont suivre, c'est la prononciation 
d'Athènes, au moment de l'épanouissement 
intellectuel de cette ville, donc au v° siecle avant 
J.-C. Les renseignements alors sont assez nom- 
breux et assez précis pour permettre plus d'une 
conclusion ferme. Et on peut en tout cas délimi- 
ter les chances d'erreur. 

Il est clair, en effet, que par les inscriptions, 
notre source la plus abondante en l'espèce, c'est 
une langue officielle, littéraire, que nous attei- 
gnons le plus souvent. Le risque couru, en se 
basant sur elles, est donc de verser un peu dans 
l'archaïsme. Mais le dommage est minime : si, 
dans 2.500 ans, ceux qui s’occuperont de la pro- 
nonciation parisienne actuelle placent au xx° siècle 
quelques faits du xvn°, n’auront-ils pas encore 
atteint une précision suflisante? Or, il ne semble 
pas que, pour l’athénien classique, l'écart pos- 
sible soit beaucoup plus considérable. 


D'IHOUÈIE À NOS JOLIS. 


=? 
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S 2. — Notions générales. 


“ 


La voix « se forme en ouvrant fort la bouche : « 


(MouÈRE. ÆBorryrois gentilh., u, C.) 


Pour décrire les sons grecs sans trop d'ambi- 
guité, il est indispensable d'expliquer tout d’abord 
quelques termes de phonétique générale. 


Voyelles. — Les voyelles se répartissent en 
deux grandes catégories, suivant la position de 
la langue au moment de leur émission : antérieures 
ou palatales (é, i, u'. postérieures ou gutturales 
(a, o. out. 

Une voyelle peut être longue ou brève : à est 
long dans /éte et bref dans prét; a est long dans 
pâte et bref dans pätisserie, malgré l'accent 
circonflexe. 

Elle peut ètre aussi ouverte, moyenne ou fermée; 
mais comme les voyelles moyennes ne jouent 
qu'un petit rôle en grec ancien, on les passera ici 
sous silence. 

L'a est ouvert, c’est-à-dire voisin de é, dans 
le parisien #adame, car, char, cage. Il est fermé, 
c'est-à-dire voisin de o dans le parisien pläütre, 
gaz, espace}?. 


1. Souvent aussi on compile l’a comme unc voyelle intermédiaire 


ou neutre. 

2. Certains autcurs envisageant, non pas la position des lêvres. 
mais celle de la langue. appellent fermé l'a qui va 1ers é el ouvert 
celui qui va vers 0. J'ai conservé les dénominations-usuclles. 
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L'e est ouvert dans le parisien cher, sèche, 
fève. Il est fermé dans le parisien boucher, chan- 
ter, pied. 

L'o est fermé dans le parisien nôtre, chose, 
£tuot, hôtel. Il est ouvert dans le parisien or, 
port, sort. 

La qualité ouverte ou fermée d'une voyelle 
constitue son timbre. Le timbre de l'#, de l’u, de 
l'ou, est, en grec, sans importance grammaticale. 


Diphtongues. — Une diphtongue (du grec àt- 
cüsy-es « à double son ») est la réunion de deux 
sons vocaliques en une seule syllabe; ex. ao 
dans extraordinaire, lorsque l’a et l'o, tout en 
restant distincts, ne comptent que pour une syl- 
labe. C’est par un abus regrettable qu’on appelle 
quelquefois diphtongue la notation d’un son 
simple au moyen de deux lettres ex. : a dans 
maire. Le groupe at de ce mot (lat. maior) a 
bien été une diphtongue autrefois; mais celle- 
ci s’est réduite à une voyelle unique, identique 
à l'é de mère. S'il fallait de toute nécessité un 
nom aux orthographes de ce genre, celui de 
digramme leur conviendrait mieux. On ne don- 
nera ici au mot diphtongue que son sens étymo- 
logique. 


Consonnes. — Les consonnes peuvent être envi- 
sagées au point de vue de leur durée, de leur 
sonorité, de leur articulation. 
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Durée. On appelle continues les consonnes sus- 
ceptibles d'être prolongées tant que la respiration 
ne manque pas : f!, 7, , m,n, r, s, v, z. Celles 
qui au contraire n'ont qu'une durée limitée por- 
tent le nom de momentanées : D. d, g, K, p, *. 


Sonorité. Supposons qu'on prononce une con- 
sonne telle que 3 dans ga: Si l’on touche en 
même temps du doigt le larynx, dans la région 
de la pomme d'Adam, on sentira les vibrations 
que produit l’air en frôlant les cordes vocales. 
Si l’on se bouche les oreilles, on entendra une 
forte résonance. Qu'on émette au contraire le 
siflement caractéristique de s, on ne percevra 
ni vibration, ni résonance. On appelle sonores les 
consonnes accompagnées de vibrations des cordes 
vocales (db, d, g, j, l, m, n, r, v, =), et sourdes 
toutes les autres (/, k. p, s, 1)3. 


Articulation. Trois consonnes sont articulées 
avec les lèvres : p, b, m. On les appelle labiales. 

Deux sont articulées avec la lèvre inférieure et 
les dents : /, v. On les appelle labio-dentales. 

Toutes les autres sont articulées principalement 


1. En transcription phonctique, chaque lettre a sa valeur propre. 
Il ne faut pas dire éf, mais / comme dans erquif. Toutes les autres 
consonnes se prononcent, elles aussi, comme si elles étaient finales 
d'un mot. 

2. On dit aussi spirantes au lieu de continues. ct erplosives au 
lieu du momentanées. Le nom de muetles (= momentanées) esl 
aujourd'hui tombé en désuétude. 

3. On dit aussi douces au lieu de sonores, et fortrs au licu de 
sourdes, parce qu'une sourde demande ordinairement plus de 
pression qu’une sonore. Mais vette particularilé esl accessoire; 
l'essentiel est la sonorilé ou la surdité. 
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avec la langue et le palais. Elles comprennent 
deux grandes divisions : consonnes palatales, celles 
qui sont articulées à l’avant du palais (d, 7, ch, 
l,n,r, 8, {, z); consonnes gutturales, celles qui 
sont articulées à l'arrière du palais (3, Æ)'. Cette 
distinction a de l’intérèt : on parle ainsi d'un r 
palatal {ou antérieur), qui est l’ appelé commu- 
nément roulé, et d'un r guttural (ou postérieur), 
qui est l'r parisien; d’un x palatal (ou antérieur), 
qui est l’a de nous, et d'un r guttural (ou posté- 
rieur, qui est l'a méridional de langutr, ou le 
premier + dans le mot #--:,:5°?; etc. 

Pour plus de commodité on répartit encore 
les consonnes en d’autres groupes : dentales : £, d; 
siflantes : s, =; chuintantes : ch, j; liquides : /,r'; 
nasales : 772, n; etc. 

Un p est donc une momentanée sourde labiale; 
le b est la sonore correspondante. Un v est une 
continue sonore labio-dentale: le f est la sourde 
correspondante. Le s est une silllante sourde; 
le : une sifllante sonore; etc. 


Semi-voyelles. — Dans des mots comme our et 
yacht, les sons initiaux ne sont, à vrai dire, ni 
voyelles, ni consonnes. On les appelle tantôt 
semi-voyelles, tantôt ou consonne, i consonne 
ou yod, et on les transcrit ’ eb y. Ces sons se 


4. On dit aussi antérieures et postérirures. 
2. Get n spécial. qu'on peut aussi nommer g nasal cest noté dans 
ce volume par un x surmonté d'un point : n. 
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rencontrent en français dans ouale, mot, hier, 

bien, etc. Le disamma ou wau n’est autre chose 
Le) 

que la semi-voyelle w. 


$ 3. — L'accent tonique. 


Dans la plupart des langues. tout mot pris 
isolément renferme une syllabe qu'on prononce 
avec une intonation particulière, variable d'ail- 
leurs suivant les pays : italien canta're, anglais 
inte'lligent, allemand wahrscheïnlich. En fran- 
çais cette intonation, ordinairement placée sur 
la finale, est peu marquée et il s'ensuit que sou- 
vent les élèves ne donnent pas à celle des langues 
étrangères toute l'attention qu'il convient. Mais 
en fait la syllabe accentuée est l'îme du mot: 
les étrangers dont nous parlons la langue sont 
beaucoup moins déroutés par une voyelle ou une 
consonne mal prononcées, que par un accent 
mal placé. On ne saurait trop insister sur ce 
point, capital dans l’étude des langues. 


Nature de l'accent. — L'accent indo-européen 
consistait en une élévation musicale de la voix, 
et il en était de même en grec ancien. La preuve 
qu'il ne s'agissait ni d’un accent de longueur, 
ni d'un accent de force est donnée par le fait 
que cet accent n'a joué aucun rèle dans la trans- 
formation des mots, ni dans la versification. En 
effet, on ne trouve pas en grec ancien de phé- 
nomène comparable à la chute des atones dans 
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lat. bonitilem, ital. bontà, fr. bonté: et dans les 
vers, longues et brèves, temps forts et temps 
faibles, sont répartis indépendamment de l'accent. 

Denys d'Halicarnasse non seulement confirme 


Fig. 26. — Temple d'Héra, à Olympic. 


cette théorie, mais même indique que cette éléva- 
tion de la voix ne dépassait pas une quinte. 
« Le chant du langage parlé, déclare-t-il, a donc 
pour mesure un seul intervalle, qui est approxi- 
mativement celui qu'on nomme quinte. Il ne 
s'élève pas au-delà de trois tons et demi, pour 
l'aigu, et ne descend pas plus que de cet inter- 


14. Un seul. parce que l’auteur oppose la moanotonic de la parole 
à la variété du chant. 
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valle, pour le grave!. » L’assertion prète à dis- 
cussion dans le détail, mais le principe mérite 
néanmoins d'en être retenu : l'accent musical 
était, dans le grec du 1‘ siècle avant notre ère, 
un élément assez important pour frapper Denys 
d'Halicarnasse. 

Du grec ancien au grec moderne, un change- 
ment profond est survenu dans l'accent : la hau- 
teur n'a pas disparu, mais elle s’est doublée d’un 
autre élément, la longueur. Dans un mot comme 
25725. « discours », le premier o est plus aigu 
et plus long que le second. 


Remarque I. \cvcessairement, l'accent du grec moderne 
rend plus ouvertes les vorelles e et o : dans z6yo;, le prernier 
o sonne comme celui de ur. et le second comme celui de noce: 
dans £ye - aie -, le premier e est semblable à l'# de tte, le 
second à celui de péril. 


Remarque II. Pour des raisons spéciales, dans le détail 
desquelles on ne saurait entrer ici, la finale accentuée d’un 
mot grec moderne (#o:aués par ex.) preud un acrent de 
hauteur cet donne, à l'oreille, l'impression de n'avoir aucun 
accent de longueur. On mettra correctement l'accent dans 
les vas de ce genre en prononcant tout simplement à la 
francaise. 


Cette longueur qu'ont prise les voyelles accen- 
tuées est, dans l’histoire de la prosodie grecque, 
d’une importance capitale. Elle a eu en effect pour 


conséquence l'abrégement de toutes les voyelles 
atones longues. Dans la prononciation grecque 


4 DEN. az, De compositione verborum, 11 : Atarsxrou uèv où 
uédos Éi petpeitat Gtam-nuart To XEYOMÉVE Ôtà RÉVTE x ÉYYITTA" 
nai vèTE EmuTeivsTat TÉDA TOY TV TOVWY AA HHLITOYVIOU EI TO ÔEv, 
oÙz” drierat 729 wsioy Toto no é0v Èni to Pape. 
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moderne, sont longues toutes les voyelles accen- 
tuées, sont brèves toutes les voyelles atones. 
EX. : züv 25ywy, tôn lo'yün! « des discours ». 

C'est, semble-t-il, aux premiers siècles de 
uotre ère qu a été achevée, dans la Grèce propre- 
ment dite, cette superposition de l'accent de 
durée à l'accent musical. La preuve la plus nette 
en est fournie par la confusion, sur les inscrip- 
tions attiques, au 1t° siècle après J.-C., de x, de 
et de :. L' représentait alors un e fermé (p. 130); 
x et : indiquaient un e plus ouvert (p. 120 et 143); 
mais leur durée, devenue pareille, rendait acces- 
soire cette différence de timbre pour les graveurs 
peu lottrés*. 

Ce témoignage est corroboré par la versifi- 
cation. Au 11° siècle de notre ère, Babrius accen- 
tue régulièrement son vers sur l’avant-dernière 
syllabe. \u iv°, Apollinaire de Laodicée se sert 
d'un mètre où l’accent joue un rôle prépondérant. 


Remarque I. Ies vers grecs modernes reposent sur le 
nombre des syllabes et la place de l'accent. Les toniques étant 


1. En grec moderne, le circonflexe de l'article est purement gra- 
phlque. 

2, En revanche, la permutatlon de 9 et de w, attestée pour l'attique 
dès le n° siecle avant J.-C., n'est nullement probante. C'est un cas 
exceptionnel. Ces deux vosrclles présentaient vraisembtablement alors 
(p. ES) une identite de 1imbre. Les graveurs ont donc pu faire 
parlois alistraction de la longueur, qu'on n'indiquait pas non plus 
pour 2, t, v. Néron, à ce que rapporte SLÉTONE (Néron, $ 34), disait 
de Claude après sa mort qu'il avait cessé de « môrari inter homines », 
ct il ailongeait en môme temps l'o bref de morari, ce qui faisait 
penser au greu Hw26; « sol - et donnait À sa phrase le sens de « Ila 
“cssé de faire des sottises en ce monde ». On en peut conclure 
qu'au ir sievie de notre ère les lettrés tout au moins ne confondaient 


pas encore la quantité de l'o et celle de l'w. 
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longues et les atones brèves. ce vers possèle donc un rythme 
prosodique; mais à la diMérence du grec ancien, cette proso- 
dic est dans la dépendance de l'accent. 


Remarque II. L'accent du grec moderne n'est pas, comme 
on Île croit généralement, un accent de force ou d’intensite. 
Pans la plupart des langues européennes, ce qu'on prend d'or- 
dinaire pour un accent d'intensité est, Comme en grec. un 
accent de hauteur et. souvent en méme temps, de longueur. 

Diverses sortes d'accents. — Il a été dit. page 73, 
qu'à partir du vn° siècle de notre ère, on prit en 
Grèce l’habitude de marquer la place de l'accent 
àu moyen d'un aigu, d'un grave ou d'un circon- 
flexe. Cette distinction reposait sur l'étude minu- 
tieuse que certains grammairiens avaient faite 
de la prononciation ancienne. et elle correspondait 


aux phénomènes que voici : 


L'accent aigu indiquait une élévation de la voix: 


627!2 K SASeSSe ». 


Aujourd'hui encore. quand les Grecs prononcent 
ce mot isolément, la diflérence entre l’L et les deux 
atones est voisine de la quinte dont parlait Denys 
d'Halicarnasse, mais ils donnent à l': valeur de 
noire et à l’: valeur de croche. 


L'accent grave correspondait à l'absence de hau- 
teur musicale, il marquait l'intonation normale. 
Et en effet, on écrivit d'abord 6:22. Mais, pour 
simplifier, on convint de supprimer l'accent grave. 
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dans les formes de ce genre. Il en resta cepen- 
dant quelques traces. Voici la plus fréquente : 

Soit la phrase française : « Cet homme est 
méchant ». L'adjectif qualificatif s’y trouve en 
relief et il a son accent normal, sur la finale. 
Si l’on dit au contraire « un méchant homme », la 
syllabe -chant se fond dans le reste de la phrase, 
elle n'a pas d’accent par elle-même. Il en est de 
même en grec. Un adjectif comme 22255, dont 
l'accent se trouve sur la finale. prend l’aigu devant 
une pause : #Üswzs: 22255. Partout ailleurs il perd 
son intonation propre, et on marque celte parti- 
cularité au moyen de l'accent grave : 22425 ä%0sw- 
Fos. L'interrogatif « qui? » fait exception à la 
règle et prend toujours l'accent aigu, pour la 
raison Lrès simple que, même à l'intérieur d'une 
phrase, il conserve son relief. La prononciation 
n'a pas varié, à ce point de vue, du grec ancien 
au grec moderne. 


Le circonflexe ou périspomène est une combinai- 
son de l'aigu et du grave; conformément à son 
origine, on l'écrivait primitivement (-}. Ceci 
revient à dire que la voyelle marquée du circon- 
flexe était aiguë dans sa première partie seule- 
ment, la seconde ayant l'intonation normale. 11 en 
résultait une modulation qu'on peut aisément sc 
représenter : _ 

DITS 


De 


— 7 
Nous avons en francais une modulation ana- 
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logue, quand nous disons ah! avec une nuance 
d'étonnement. 

On peut se rendre compte de l’origine de cer- 
tains circonflexes en examinant les cas de contrac- 
tion : roéèst + mouise « vous faites », j'o)5zuis 
— nicüsüuzy « nous donnons à loyer », etc. Com- 
parer io « moi » avec voyelle longue aiguë, et 
rciéo + raù « je fais », avec voyelle finale péris- 
pomène. 

Il résulte en somme de ce qui précède, que le 
grec ancien avait une seule intonation, l'aiguë, 
et que parfois, à la suite d'une contraction, cette 
intonation aiguë se trouvait sur une partie de 
voyelle. Le grec moderne n’a pas conservé cette 
dernière nuance; il ne possède qu'une intonation, 
longue-aiguë. L'intonation de -:5::7 « celui-ci » y 
est identique à celle de -56-2. 


Place de l’accent. — L'accent, en grec ancien eten 
grec moderne, ne se trouve que sur l'une des trois 
dernières syllabes du mot. Mais, dans ces limites, 
sa place est variable. Il peut, dans un même 
mot, passer d’une syllabe à l’autre : gr. anc. ct 
mod. 5 #/cwras « l'homme », 565 à/0swrsu « de 
l'homme ». Les grammaires indiquent les règles 
des déplacements de ce genre. En revanche, rien, 
ou presque rien, ne peut faire prévoir quel est 
l'accent propre d’un nom : #/0pwz2ç, mais àds 055, 
« frère », sixix « maison », mais ox « ombre », 
etc. 
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Importance de l'accent. — Tous les hellénistes re- 
connaissent que l'accentuation, telle que l'ont 
inventée les Alexandrins, est un utile secours 
pour la compréhension des textes. Aussi personne 
ne songe-t-il à revenir à l'écriture classique, sans 
aucun siwne diacritique. 

L'accent a été qualifié plus haut d'âme du mot. 
En faire abstraction dans la prononciation du 
grec, c'est enlever à cette languc une partie de 
sa vitalité. Le mettre uniformément sur la finale, 
suivant l'usage français, c’est agir en barbare. 
Qu'on se figure ce que serait une de nos phrases, 
dans laquelle, par un procédé inverse, on uccen- 
tuerait la première syllabe des mots : « Ilé quoi! 
charmante J'lise, vous devenez mélancolique, 
après les obligeantes assurances que vous avez 
eu la bonté de me donner de votre foi! » On touche 
au ridicule, quand, avec cette méthode, on lit un 
texte grec en y mettant de l'expression : l'intona- 
tion finale des mots prend alors plus de relief 
encore, et la cacophonie est augmentée d'autant. 

Agir de la sorte, c'est encore, pour tous ceux 
qui veulent faire des études helléniques sérieuses, 
se préparer dans l'avenir un travail long, fasti- 
dieux, souvent infécond, puisqu’à défaut de l’o- 
reille, leur seul guide pour l’accentuation sera le 
dictionnaire. De là vient que si peu de personnes 
sont en état d’accentuer correctement le grec. 
Que de peines seraient épaärgnées et combien les 
résultats deviendraient plus satisfaisants, si, dès 


*o910vs OUI vT : sondieq — ‘18 ‘814 
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que l'élève lit un mot, il s’attachait à lui donner 
l'intonation nécessaire! L'effort à faire, pourvu 
qu'on s’y prenne au début, est insignifiant; et la 
même question se pose du reste pour toutes les 
langues étrangères modernes que nous appre- 
nons. Parmi les réformes auxquelles on peut son- 
ger dans la prononciation du grec, celle-là est de 
beaucoup la plus urgente. 

On ne manquera pas d'objecter que l'accent 
antique, simple élévation de la voix, tantôt longue, 
tantôt brève, nuancée encore par le circonflexe, 
est pour nous d’une imitation, sinon impossible, 
du moins peu facile. J'en doute. L'accent mu- 
sical ne nous est nullement étranger. En français. 
nous élevons la voix sur la finale :p. 105, Rem.!. 
Mettez cette acuité sur la syllabe accentuée du 
grec, et sur celle-là seulement; vous aurez l'ac- 
cent aigu du grec ancien. Libre ensuite à vous de 
faire ou non sentir la nuance du circontlexe. 

A défaut de ce procédé, on pourrait aussi 
mettre simplement l'accent à la facon des Grecs 
modernes {voir p. 104). 

Adopter cette seconde méthode, serait assuré- 
ment s'éloigner de l'usage classique; mais l'écart 
serait peu considérable. Ouvrir l'e et l'e, c’est, 
comme on le verra plus loin, imiter les Attiques du 
in siècle environ avant J.-C. Il ne reste donc que 
la question de longueur. Or, il a été dit plus haut 
que cette longueur était devenue inséparable de 
l'accent dès les premiers siecles de notre ère; 
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Lucien prononçait ainsi. Est-il logique, sous pré- 
texte de ne pas tomber dans de légers défauts, de 
donner aux mots grecs une accentuation barbare ? 
Evidemment non. 


L'intonation de la phrase. — Le principe de l’ac- 
cent musical une fois posé, on peut se demander 
comment celui-ci se conciliait avec l’intonation de 
la phrase. Le doute, l'étonnement, la colère, l'iro- 
nie, toutes les dispositions de l'âme, se traduisent 
dans le langage par des modulations qui semblent 
à première vue devoir contrecarrer l'accent musi- 
cal du mot. 

Le grec moderne, entre autres, donne la solu- 
tion du problème. C'est principalemeut sur la 
syllabe tonique que se font ces modulations. 
S'agit-il d'interroger ? La voix s’élèvera de façon 
particulière, mais c'est la syllabe tonique qui sera 
de toutes la plus haute. L'accent francais, qui 
comporte, lui aussi, un élément musical, joue un 
rôle analogue, dont il est facile de se rendre 
compte avec un peu d'attention. Dans une phrase 
comme « vous lui avez parlé? » la plus srande 
acuité se trouve sur la finale. 

On sait combien, dans une mème langue, la 
musique de la phrase varie avec les régions. Ilen 
était certainement de mème en grec ancien, mais 
nous n'avons dans cet ordre d'idées aucun moyen 
d'appréciation directe. Seul le grec moderne peut 
servir de témoin. La persistance dans cette langue 


L'HOMÈRE À XOS JOURS. 8 
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de l'accent de hauteur autorise à croire qu’elle a 
conservé les intonations anciennes, tout au moins 
dans l’ensemble. C'est une langue assez chan- 
tante. A titre d'indication générale, on peut dire 
que la musique du grec moderne rappelle celle 
du français méridional. 


“ 4, — Les esprits. 


Quand notre appareil vocal est au repos et que 
nous chassons l’air de nos poumons avec une cer- 
taine énergie, il en résulle ce que nous appelons 
une aspiration, du latin aspiralio. qui signilic 
« souflle ». 


L'esprit rude {page 73) est la représentation 
graphique d’une aspiration ancienne dont les 
origines étaient diverses et qui provenait le plus 
souvent de la transformation d’une consonne. 
Certains esprits rudes remontent à un s indo- 
européen, conservé en latin et en français notam- 
ment : £E, SeX, SLT; ir:4, seplem, sept; £rcux, 
sequor, suivre; etc. 

Cette aspiration disparut de bonne heure dans 
certaines régions, en Asie Mineure principale- 
ment: aussi les loniens et les Éolieas sont-ils 
qualifiés par les grammairiens de Awrici, c’est- 
à-dire de gens qui se servent de la 44, esprit 
doux, au lieu de la Saczix, esprit rude. 

En ce qui concerne spécialement l'attique, les 
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linguistes divergent d'opinion. Suivant les uns, 
l'If initial se serait perdu de bonne heure dans 
ce dialecte. On observe, disent-ils, avant 403, 
un flottement dans l'emploi de ce signe : telle 
inscription l'omet fréquemment, telle autre le 
place abusivement devant presque toutes les 
voyelles initiales. Ce n’était donc plus alors qu'un 
simple sigue orthographique. Et c'est pourquoi, 
lorsque les Athéniens, imitant en ceci les [oniens, 
donnent à la lettre H la valeur d'un e long ouvert 
‘page 68), ils n’affectent à l'aspiration aucun nou- 
veau signe et cessent simplement de l'indiquer. 

D'autres, plus nombreux, admettent au con- 
traire que l'aspiration n'avait nullement disparu 
du dialecte attique, au v” siècle. Les Ati:éniens 
auraient seulement cessé de la marquer dans 
l'orthographe, parce que l'alphabet ionien n'avait 
pour elle aucun signe. Et cette persistance, ajou- 
tent-ils, est prouvée par un certain nombre de 
faits, dont les deux plus nets sont les suivants : 

1° Les inscriptions attiques du 1v* siècle avant 
notre ère ollrent de multiples exemples de 520:f:, 
prôsis, pour sièsis, wnèsis (en regard de sèsuia, 
urèsuix): ce changement ne peut ètre que l'effet 
de l'aspiration de eï<. 

2° À la même époque, Aristote déclare que 
OPOY cache, sous son unité orthographique, une 
différence de prononciation : il est bien évident 


4. Soph. el., ph. 117", 3, 
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qu'il ne peut être ici question que de cette même 
aspiration (25:52 « limite », 5ses « montagne »). 

Cependant le témoignage des inscriptions du 
v* siècle n'en garde pas moins sa valeur. En 
somme, dans le dialecte attique. cette disparition 
de l'aspiration initiale paraît avoir été complexe. 
Nous observons, avant 403, des faits qui font 
songer au cockney de Londres. Ultérieurement, 
l'alphabet employé n'est plus susceptible de nous 
renseigner. Le témoignage de cifeis et celui de 
&es: y suppléent, dans une certaine mesure. Bien 
que nous ignorions jusqu'à quel point ces deux 
indications peuvent être généralisées, elles nous 
autorisent néanmoins à faire sentir l'esprit rude 
dans les textes classiques. 

Il est diilicile de dire à quelle époque cet À 
initial a totalement disparu de la prononciation 
hellénique. Au n°siècle de notre ère, les Coptes 
le notent encore dans les mots qu'ils empruntent 
au grec. 


Quant à l'esprit doux, qui n’est pas indiqué sur 
les inscriptions, son rôle est analogue à celui de 
l'accent grave (page 106); 1l marque uniquement 
l'absence d'aspiration. 

Le grec moderne a gardé dans l'écriture l'usage 
des esprits rude et doux; mais ce n'est là qu’une 
tradition orthographique, qui ne répond à rien 
dans la langue parlée. 
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$ n. — Voyelles. 


Nous étudierons les voyelles dans l’ordre &, e, 
ï, o, ou, u. On verra que quelques-unes d’entre 
elles sont susceptibles de plusieurs variétés. 


1° — La voyelle A. 


Le nom de cette lettre est 253, a’lphal. L'x 
ancien pouvait être bref ou long, mais on ne mar- 
quait pas cetle nuance dans l'écriture. 

Dans le groupe ionien-attique l’x fut, tout au 
moins à l’époque archaïque, une voyelle à ten- 
dance ouverte?. Cela est attesté : 

1" par le changement ionien-attique de x en x : 
lat. mater, dor. yä-r2 « mère », ion.-alt. wétrs 
lat. suavis, dor. &v: « doux », ion.-att. # 
dor. -:u% « honneur », ion.-att. 6; dor. è2ë3: 
« d’opinion », ion.-att. 32%: ; 

2° par le fait qu'en attique la contraction de x 
et de la voyelle fermée : (p. 133) donne une 
voyelle, non pas fermée, mais ouverte, w (p. 193) : 
r!225U.27.€ NOUS honorons » + -üuev. 

Mais l’attique se séparait de l’ionien sur un 
point : l’x précédé d’un 5: ou d’une des voyelles 
£,!, v, y avait, à l’époque archaïque, un timbre 
fermé, tandis qu’en ionien il s'était ouvert en * : 
ait. rea-tu « je fais », ion. sséccu; alt. uéez 


1. Pour la prononciation des consonnes, voir plus loin. 
2. Sur les termes a ouvert et a fermé \oir page 98, nole 2. 
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« jour », 0€ « aspect », 22922 « cœur », ion. 
uicn, Dér, 2paêtr. 

On peut aussi, avec beaucoup de vraisemblance, 
tenir pour fermé l'a qui avait subi l'allongement 
compensatoire (p. 187) : <sxrétäs (acc. plur.) 
« Lables », pour =£ariavs. 

Le grec moderne donne à l’x le son de « moyen 
français (dalle, audace). Rien n'autorise à croire 
que ces nuances de l'ancien + attique aient passé 
dans la 4, et nous ignorons ce qu'il en restait 
au juste à l’époque classique. Comme d'autre 
part il est certain que les autres dialectes n’étaient 
pas dans le cas de l’ionien-attique, on peut consi- 
dérer qu’au point de vue du grec ancien on 
atteindrait une précision suflisante en prononçant 
l’x comme en grec moderne. 


9%. — La voyelle E. 


Le nom de à ##7:%. par lequel nous désignons 
celle lettre, est dù aux grammairiens byzantins. 
On verra plus loin qu’au moyen âge on confon- 
dait x et < en un son &, c« et y en un son 4, o et w 
en un son o. Pour apprendre l'orthographe à 
leurs élèves, ces grammairiens distinguèrent 
donc è diphiongue de è simple (au Gis03yyes et « 
WiAëv), « diphiongue de u simple (er Sisûeyyss et 0 
WAëv), pelit o de grand o (2 paroi et w uéya)1. 


4. Ces grammairiens disaient et écrivaient par exemple : 4evoç Ôt& 
TOÙ € 1200 ruaivrel TÔY patatov «ai kx00zov, za ta TH at r06Yyou 
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A l’époque classique, l’: s'appelait tout simple- 
ment €. 

Le témoignage des anciens, la phonétique et 
la versification prouvent que le était bref. 

Ce fut, tout au moins à l'époque des contrac- 
tions, une voyelle fermée, car la contraction de 
deux « donne un é long fermé (orthographié « et 
qui est devenu £ en grec moderne! : fxzini-:5 
+ Baarsis « rois », prononcé aujourd'hui vasrlis. 
De mème es se contracte en un o long fermé qu'on 
orthographie ou (p. 193: : zorésysv + +srsbuss « nous 
faisons ». 

L’e s'est ouvert peu à peu {voir à la diphtongue 
«), et il est possible qu'à l’époque classique il eût 
déjà perdu de son timbre fermé!. En grec moderne, 
il a le son d’un & assez ouvert à l'atone, très 
ouvert à la lonique. Ainsi, dans #2: « vous avez », 
le premier : sonne à peu près comme l’e parisien 
de léte, et les deux autres comme l’e parisien de 
péril. 

En résumé, pour le grec ancien, il faut donner 
à le un son bref et un timbre pas trop fermé. 


ONUAÎVEL TOV VEWOTI XATATAEUVATUEVOS. C.-à-d. KEVOS avec é simple 
signifie - vain et léger »-, el avec e diphtongue « récemment fabri- 
qué ». De méme ils opposaient zu ®t07. pu dudv, &y LiÂov à mot, 
por, por CiopBoyyot. 

1. En éléen, l'£ avait un son si ouvert qu'on le voit se changer 
en à : eUoabént pour eyaebéot (alt. EtGeéoin, opt. prés. de €5Eñeuw-0& 
« être pieux »). 
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3. — La voyelle EI. 


Nous disons voyelle, et non diphtongue. Il y «a 
en eflet une voyelle «, que nous allons examiner, 
et une diphtongue &: dont il sera question plus 
tard. 

En attique, dans un mot comme ‘zuhéys-ç (part. 
aor. pass. de A5w « je déhe »), le + a d'abord dis- 
paru, puis le », et ce dernier phénomène a eu 
pour conséquence l'allongement de la voyelle € 
(p. 187). La forme ainsi obtenue a été. au début, 
notée AVOIET. Pareillement ci Szon£-::, une fois 
contracté, a d'abord été écrit OI BAYIAES. Les 
derniers exemples épigraphiques de cet E appar- 
tiennent à la deuxième moitié du 1v° siècle avant 
notre ère. 

La notation par vovelle simple indique qu'il 
ne s'agissait pas d’un son double. La phonétique 
et la versification démontrent que ce son était 
long. Le phénomène appelé allongement compen- 
satoire nous fixe sur son timbre : il devait être 
fermé (comp. p. 136 *2div-: —+ &udovs); ce dernier 
point est prouvé aussi par le fait que le en ques- 
tion, contracté avec :, produit une voyelle longue 
fermée, co — Ô : puoli-ssv —+ uo)iey — uio025v 
« donner à loyer ». La conclusion est donc qu'il 
s'agissait d’un e long fermé : €. 

Dès le vi" siècle avant notre ère, cet E fut rem- 


14. Cette voyelle a probablement été nommée par Le son même 
qu'elle avait. 
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placé par la graphie EI, qui gagna peu à peu du 
terrain et finit par être seule usitée. Rien n'auto- 
rise à croire que cet : avait valeur de diphtongue; 
aussi l’appelle-t-on fréquemment /ausse diph- 
tongue. On admet généralement que la vraie 
diphtongue :: s’élait, déjà à cette époque, trans- 
formée en un e long fermé et que. pour simplifier, 
on nota par =: tous les e longs fermés, quelle que 
füt leur origine. 

On trouve sur les inscriptions attiques, dès 
le 1v° siècle avant notre ère, un certain nombre 
de fautes qui attestent l'identité phonétique de 
cette fausse diphtongue :: et de t : suuz£su pour 
cupséeav « être avantageux », is pour :!: « dans », 
etc. Mais c’est seulement à partir du 1°" siècle avant 
notre ère qu'en attique du moins, les fautes de 
ce genre deviennent vraiment fréquentes?. On 
en peut conclure qu'au 11° siècle avant J.-C. : 
pour = n'était pas encore général. D'ailleurs 
s'il v avait eu identité parfaite entre ces deux 
sons, au moment de la réforme d’Archinos (403), 
on aurait, dès ce moment-là, adopté ofliciellement 
la graphie I au lieu de EI. 

Le grec moderne a conservé cette prononcia- 


4. Voir p. 135, l'usage que les Béotiens font de cet El. 
2, Elles sont courantes en Egsvxpte dés le n° sicele av. 1.-C. et on 
trouve en Béolie, dés le v* siècle avant J.-C., des graphies comme 


AIAONTOË — deïfovroç. att. 360105 « chantant - (au génitif), 
APISTOTITONIOË = 'Apiotoyetténtos. — Les noms de lcttres Eï, 


aî, qi, i. DT, au lieu de et. meï, ei, yet, Yet (— kse. pé, etc.) 
paraissent daler de l'epoque où l’on coniondait £e et t. 
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tion & : =gezsis, Lis « trois », => ye(v), Lo è'-Ct 
« l'avoir ». 

En résumé, notre prononciation trèys, ékèyn, 
avec e ouvert et yod, est radicalement erronée. 
Cet EI avait probablement, à l’époque classique, 
valeur de e long très fermé. 


Remarque. la distinction entre la fausse diphtonguc Ef 
ot la vraie a de l'importance au point de vue grammatical; 
certaines contractions notamment sont inexplicables sans elle. 
On retiendra qu'il v a fausse diphtongue : 

1° Par contraction de £s : "Baoré-eg -» Baoreïs - rois »: 
fTRUÉOS-ES > TOUMGELG » L'iMÈMES » ; *TPÉV-ES —> TPÉEG -> TPE « U'OÏS » 
if. Jat. trés): tFspyatéuns — elpyaïounv « je travaillais »; 
ROLËSTE > HOUSÎTE « VOUS faites » 3; ‘Au-ée, — very « délier + 1: ete. 

2 l'ar suite d’allongement compensatoire : ‘u0évzç - >uDéve 
> 706ziç « délié «3 Évet + ‘êvroi — sig! « ils Sont » ; Ev-ç — etc 
“UN »3 Êv-s — els -« dans »; etc. 

3° Pour une raison phonétique analogue dans siui - je suis»; 
civar = ÊLre » 3; sivexz « à cause de »; éxeïvos « celui-là »; yeïhoç 
- lèvre »:; ysip « main »; oûeip - pou -: et dans les types 9a- 
etvés « brillant », ôsei2w - je dois », ztiivw « je tue », çbepu 
- je détruis», £gtitda « j'envoyai ». 


4°. — La voyelle H. 


Le nom de cette lettre est %-x, originairement 
c'la. 

On l'a d'abord notée par E; ex. MEAEN 
(= yrèés) « rien », puis par H, comme il a été 
dit page 68. En attique, le plus ancien exemple 
de H voyelle date de 445 avant J.-C.; à partir 
de.403, cette graphie est constante. 


4. On voit qu'il n'y avait pas dt réel dans cette désinence. C'est 
pourquoi ttuäv, pour *Tipdev « honorer » s'acril 5ans t souscril. 
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À l'origine, le son correspondant était donc un 
e; on sait par l'histoire du grec et par la versi- 
fication que c'élait un e lon2. 


Quelle nuance particulière s’est-on proposé de 
rendre. en employant l’x? On peut conjecturer 
que c'était un e long ouvert. puisque l'e {ong 
Jermé était déjà rendu par «. Plusieurs arguments 
conlirment cette hypothèse : 

1° Changement de 3 en r. Le grec primitif 
can ‘lat. fmai aboutit en attique à zur. Or. un 
a qui devient e ne peut donner, au début tout au 
moins, qu’un e ourerl!. 

2° La contraction de :r en w suppose de mème 
un e ouert ip. 193) u:505r5e — no: « que vous 
louiez ». 

3° Un vers attribué à l'un des deux Cratinos 
(fragm. 41, v° s. av.?) est ainsi conçu : £ 2° 760: 
3720 ro5£azsv 27 07 évw Saèiïascctleniaiss’avance 
en disant bé bé comme un mouton ». Comparer 
Âristophane. fragm. 562 : Dies pus En REr nat nent 
Êr Réyaw il va m'égorger et veut que je dise bé », 
ainsi que la glose d'Hésychius : Sr£v r25£xz2v 
« bébé, nom de la brebis ». Il est diflicile de ne 
pas voir dans cet % un e long ouvert. 


er 


4. L'r, peut provenir d'un à long ancien (type géur; ou d'un e long 
ancien (type ut. lal. semi, En 404. il v avait à Athènes identilé 
entre ces n d'origine dilférente. puisqu'on les a natés par un méme 
signe: indo-Ccur. ‘maätér, atl. LATNg. Mais sur les vicilles inscriptions 
de Céos, Naxôs, Amorgos, on trouve € pour (ME —= un, ANÉOE- 
KEN = éâvéfnuev) ét n pour z (AIIMOË — ôäun:, Gñuo:): il s'agis- 
sait sans doute, dans le preinier cas, d'un e moins ouvert que dans 
le second. 
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4 Au 11° siècle avant notre ère, les Béotiens, 
suivant l'exemple des Athéniens, ont entrepris 
une réforme de leur orthographe; ils ont introduit 
chez eux l'alphabet que les Attiques tenaient des 
loniens. Mais la prononciation béotienne dillérait 
par bien des points de la prononciation attique; 
elle élait généralement en avance sur celle-ci; de 
là des adaptations souvent fort instructives. 


L' des Béotiens au 11° siècle était un e long 
fermé. Pour transcrire ce son, ils employèrent 
donc l'attique EL, qui avait alors valeur de e long 
fermé (p. 12%). Les formes ur « ne pas », av£0rxe 
« il a consacré » qui, dans le vieil alphabet 
béotien, comme dans le vicil alphabet atti- 
que, s'écrivaient ME. ANEOEKE, devinrent ainsi 
MEET, ANEOEIKE. Quant à l'IT, les Béotiens le 
substituèrent au groupe Al : KI = xx « et », 
NHPE = yaiss « salut ». Ceci prouve que chez 
eux l'ancienne diphtongue Al était devenue 
monophtongue. Or, lorsque le groupe aï passe à 
voyelle simple, c'est ordinairement en un & ouvert 
qu'il se change, et on verra plus loin qu’en effet 
tel a été le cas en grec. Si les Béotiens ont trans- 
crit cet éissu de ai au moyen de l'H attique, c’est 
donc que celui-ci avait encore à cette date le son 
de e ouvert. 


Cependant il ne semble pas que cet & füt aussi 
ouvert que celui du parisien tête. En grec 
inoderne x a la valeur de & : # =eux, & témi « l'hon- 


*SOUQIV,P 2J0d01Y/1 — ‘0€ "AU 


Eee 


SOUDUV,P CuwviOutJ — ‘1€ ‘SIA 


; NEA 
j à À Œ te s= 


) 
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neur ». Il s'est donc considérablement fermé, et 
on trouve des traces de cette tendance, en attique 
même, dès une époque ancienne. 

Lx attique était fermé devant un :, au moins dès 
le vi‘ siècle avant notre ère : pour qu'un subjonc- 
tif présent du tvpe s1605r5, w:602n se soit contracté 
dans ce dialecte en prcOzis, mo0ci, il a fallu que le 
groupe r: (aujourd'hui noté x. voir p. 1:33) fût alors 
une diphtongue à premier élément fermé, €c 
(p.195, n. 2), car une diphtongue à premier élément 
ouvert aurait donné siché:, w0@!. Et ce phéno- 
mène de fermeture persistait deux ou trois cents 
ans plus tard, puisqu'on trouve HI écrit EI, fré- 
quemment au 1\*siècle avant notre ère et couram- 
ment au ni: AlNOEI TYXEI = 240% -5yn 
« à la bonne fortune »°. 

Pour les cas où l’x n'était pas suivi d'un :, les 
inscriptions attiques n'offrent, à la bonne époque, 
rien de vraiment probant. Mais quelques jeux 
de mots d'Aristophaneë laissent entrevoir dans 
la mesure où des « à peu près » peuvent servir 
de documents phonétiques, des x qui ne devaient 
pas être très ouverts. 


1. Ces. formes existent en dorien. 

2. C'est de cette époque que dateut les graphics 2%et pour Xünt — 
20n «lu es délié », xeiç pour x)niç = xÀrç » clé +, XEtToUSy& pour 
Initoupyà — Antosoy® « je remplis une charge ». En revanche on a 
conservé l'orthographe avec n dans Àrotñs « brigand », 7pñçw « je 
manque de », 

3. Oiseaur, 299-300; Paix, 925-918. Comme preuve que l'n aurait eu, 
dès cette époque, un son trés voisin de £, on cite parfois un passage 
du Cratyle (H8 b.-c.), ou Plaion fait dire à Socrate que les Ancicos se 
servaient de t, là où ses contemporains emploient ». L’unique exem- 
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On serait probablement dans le vrai en donnant 
à ln classique le timbre de l’e parisien dans péril. 
Tout ce qui va suivre confirme cette manière de 
voir. 


Il a été dit (p. 120) que, du grec ancien au grec 
moderne, l'e s’est ouvert. On vient de voir d'autre 
part que, du grec ancien au grec moderne, l' 
s'est fermé en £, et on sait que l’e et l’x, autrefois 
l'un bref, l’autre long, ont maintenant la même 
quantité (p. 104). 

Quels étaient les timbres respectifs de ces 
deux voyelles, au moment où s'est produite cette 
confusion de quantité, c’est-à-dire au plus tard 
dans les premiers siècles de notre ère (p. 105)? A 
cette époque l'x n’était pas encore devenu £; voir 
ci-dessous. Dès lors on ne saurait faire que trois 
hypothèses. 1° L'x avait le même timbre que l'2. 
Mais ceci est impossible, car les deux voyelles, 
pareilles en durée, pareilles en timbre, auraient 
été identiques et il n’y aurait pas eu divergence 
d'évolution. 2° Lx était plus ouvert que l’:. Mais 
alors, en se fermant pour aller vers £, il aurait 
coïncidé, à un moment donné, avec l’e qui allait 
vers e ouvert, et ici encore il y aurait eu fusion. 
Il ne reste donc que la troisième hypothèse : ln. 


ple donné par Socrate est le mot %E9x « jour », qui aurait été aupa- 
ravant éuepzx, el anterieurement encore ttépa « parce que la lumière 
guccédait aux ténèbres pour les hommes joyeux ct pleins de désir » 
({ueipw). 11 s'agit 1à d’une fausse étymologie, et le seul falt précis qui 
sc dégage du contexte, c'est que, pour Platon, n différait de € et de «. 


D'IOMÈIE A NOS JOURS. 9 
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à l’époque où il s’est abrégé, était plus fermé que 
le. 

Comme nous avons des raisons de croire que 
la fermeture de l'; n’a pas été un phénomène 
rapide, devançant de peu l’abrégement de cette 
voyelle, nous sommes autorisés à admettre que 
l'r était un e long fermé aux premiers siècles 
avant notre ère. 

Certains mots latins passés en “rec nous en 
donnent une nouvelle preuve. Tels rex, regis 
« roi » et candéla « chandelle », vieux frane. chan- 
doile?, qui sont devenus, par voie populaire, 
5 pryac « le roi »*et à »2v-#A2 (variante orthogra- 
phique de % z2»5#13) « la lampe d'église ». Leur 
entrée dans le domaine hellénique semble dater 
grosso modo des premiers siècles de notre ère*; 
c'est un e long fermé latin que les Grecs ont 
rendu par *,. et cet e fermé s’est ultérieurement 
changé en £. 

Il semble qu'à Athènes ce fut au 11° ou au 11° siè- 
cle après J.-C. que se produisit ce dernier change- 

1. On peut rapprocher de là les graphies du type EYSEBIA pour 
edsiôix « piété -, APHOZ TAFOS pour ‘Agetos TAYOs - ArGOpPage - 
qui se trouvent sur les ioscriplions attiques exclusivement, aux nr 
et n° siécles avant notre ére. Quelle qu'ait été la raison de ce ras 
particulier (et = n devant voyelle), il est clair qu'il ne s'agit pas d'un 


e ouvert. 
2, C'est par un changement de suffixe qu'on à dit ensuite chandelle 


x1v< S.). 
3 D'abord cn général, puis seulement le roi du jeu de cartes. 

%. Le datif ényi est attesté chez PLUTARQUE (1 s. ap. et zavCr,2a 
se trouve chez ATHÉNÉE n® S. ap.) 701 B. Different est le cas de rpiyat}, 
princeps, qu'on rencontre à une époque plus ancienne: celle forme 
est analogique du gén. TpÉyYxt9s pour principis. 
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ment. Vers cette époque, ln et l’:, brefs tous deux, 
ne différaient que par leur timbre et, pour certains 
graveurs cette dillérence était insignifiante : ils 
confondaient donc les deux lettres. Or, on trouve 
des exemples de cette confusion jusque vers l’an 
250 de notre ère. Comme d'autre part il y a aussi, 
à partir d'environ 150 apres J.-C, des confusions 
non équivoques de r et de :, il est logique d'en 
conclure que c’est approximativement entre 150 
et 250 que s’est produite la transformation. 

Mais la bonne tradition s’est maintenue plus 
longtemps encore. Dans deux manuscrits de la 
Bible, le Sinaiticus et le Vaticanus, tous deux du 
iv" siècle. on voit permuter : et &,t et zu, v et or. 
mais non pas r et «. Dans le Psautier de Vérone 
(v®-vi‘ s.), dont le texte est écrit en caractères 
latins, { —=:,y—vete,e —:," et. 


En résumé, le timbre de l’e parisien dans tête, 
que nous donnons à l’ classique. est probable- 
ment trop ouvert; celui de l’e parisien dans péril 
se rapproche plus de la vérité. 


5° — La voyelle I. 


Le nom de cette lettre était :ü=x, pron. i0'ta. 

L'. ancien pouvait ètre bref ou long; en fait il 
était plus souvent bref que long. On ne marquait 
pas cette nuance dans l'écriture 1. 


1. La phonétique grecque moderne permet de croire qu'ancienne- 
nement l' bref avait un timbre moyen ct!" long un timbre lermé. 
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Son articulation était ?. Elle a persisté en grec 
moderne. 


lota souscrit. Les Anciens n'ont pas connu l’iota 
souscrit : &, n. w. L': précédé d'une voyelle brève 
a donné naissance à divers changements phoné- 
tiques combinés, qui seront étudiés en leur lieu. 
Précédé d’une voyelle longue. 3, ñ. w, 1l est resté 
plus longtemps intact; c'était une voyelle formant 
diphtongue avec la précédente, et on écrivait en 
conséquence Al, FT1, QT. Mais un jour vint où 
ces groupes se contractèrent. Le résultat de 
cette contraction fut z,%,w, qu'on écrivit alors À, 
H, Q. | 

Il est très douteux que cette contraction remonte 
jusqu’à l’époque classique. En tout cas les exem- 
ples d'omission de l’ dans les groupes de ce 
genre sont alors en nombre trop minime pour 
qu'on en puisse rien conclure de précis. En Atti- 
que, cette disparition n'est attestée par des 
exemples fréquents qu’à partir du 1°" siècle avant 
J.-C. À la même époque, Strabon (66 av.-24 ap.)*? 
constate que « bien des gens, renonçant à une 
habitude qui n'a pas de raison naturelle, écrivent 
les datifs sans  » (AYAIT pour AYAIII. Ceci 
prouve assurément qu’il ne s'agissait pas là d’un 
fait récent de prononciation. Mais les données 
des papyrus eux-mêmes ne permettent pas de le 


4. On à vu, page 128, que rt passe de bonne heure à et en altique. 
2. STUADON, X1v, 1, 41. 
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tenir pour courant au 11° siècle avant notre ère!. 

C'est seulement aux environs du vn° siècle de 
notre ère qu'on nota l’: en question au moyen 
d'un caractère plus petit, placé à droite de la 
lettre, soit en haut, soit en bas (a, 2): et au 
x11°, qu'on le souscrivit (x). 


Rien ne s’opposerait donc à ce que, dans les 
éditions, on adscrivit l’ au lieu de le souscrire. 
De toute façon, l'usage classique demande qu'on 
fasse sentir cet : dans la prononciation : dèw, 
y JE, 255 


Vv 
-N 


cr: CLR A5yo doivent se lire &îw, 
Ent, wi, io! avec diphtongues. 


+ 
: 
COS LLES 


RON 


D 

# 
D 
7 , 


59 — La voyelle ©. 


L': donne lieu sensiblement aux mêmes remar- 
ques que l': (page 119). 

Le nom de 5y:#7:: est byzantin. À l’époque 
classique cette lettre s'appelait o, comme en fran- 
cas. 

L'o était à l'origine, un o bref fermé : la con- 
traction de deux : donne un o long fermé (ortho- 
graphié 2): #s-xusic (Homère) + +s-auis + r5ra- 


4. On trouve des traces de celte disparition de l’t dans les mots 
grecs passés en latin. Aux formes anciennes xtDapw:ô6s « chanteur 
qui s'accompagne de la cithare », Xwputôix « comédie », TpaywtÈ:æ 
+ tragédie », OpE « Thrace *+, correspond le latin citharocdus, 
comoedia, lragocdia, Thraex id'uñ, en latin méme TArer). Aux 
lormes plus récentes &èr « ode, chant », m£lwûtz « mélodie », 
RpNTwÈIS « prosodie ». Op&Et « Thrace » correspond le latin oda, 
melodia, prosodia, Thraz. — Les papyrus attesient que là contrac- 
tion s'est faite d'abord dans re, wt, puis dans a. 
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ci « de la rivière »: de même :: se contracte en 
un o long fermé, écrit où : zoufsusy + src5pav 
« nous faisons ». 

Cet : s’est ouvert de bonne heure 11° s. av. ; 
voir p. 135). En grec moderne il a le son d’un o 
assez ouvert à l'atone, très ouvert à la tonique. 
Ainsi, dans 5-25 « discours ». le premier c sonne 
à peu près comme l'o parisien de or, et le second 
comme l'o parisien de oreille. 


En résumé, pour l'époque classique, il faut 
donner à l’: un son bref et un timbre moven. 


19° — La voyelle 2. 


On a vu plus haut, page 119, que la dénomina- 
tion & 2x date seulement de l’époque byzantine. 
Les Anciens désignaient l'w par le son même qu'il 
avait. 

Ce son fut d'abord noté O; ex. AYO (— zÿw) 
« je délie ». Quand les Athéniens introduisirent 
chez eux l’alphabet ionien, ils adoptèrent le signe 
Q, qui n'était autre chose qu'un O modifié; voir 
page 70. 

Pour qu’en 403 avant J.-C. on éprouvût ainsi 
le besoin de distinguer graphiquement w de :, il 
fallait qu’il y eût une différence de prononciation. 
On sait, par la métrique notamment, qu'o était 
long. Quel était le timbre de cet o long? Évidem- 
ment un timbre ouvert, puisque suisusv + sinüiev 
s'oppose à rotfouszv + roc iusv, AVEC où — 0 long 
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fermé. Cette constatation se trouve confirmée par 
les destinées mêmes de l'e. 

Les autres voyelles longues anciennes (;, «, 
cv) ont toutes abouti, en grec moderne, au maxi- 
mum de fermeture : £ et ou. Seul l’w fait excep- 
tion; il s'est identifié avec < : on prononce aujour- 
d’hui êéuws « cependant » comme &pes « épaule » ; 
c'est un o assez ouvert à l’atone (fr. oreille), très 
ouvert à la tonique (fr. or). Cette exception sup- 
pose que l'w ancien était un o {ong très ouvert. 

Dès le rr1° siècle avant notre ère, on trouve sur 
les inscriptions attiques des confusions de w et 
de < : 272< pour £rws « afin que », ‘Avstywvur pour 
’Avzryévot « à Antigone ». Ceci prouve que l’e 
prenait alors un son de plus en plus ouvert (p. 134), 
et non pas que l’w se fermait. 


En résumé, la prononciation o longs fermé 
qu'on donne à l’w dans nos écoles n’est nullement 
justifiée. L’o classique athénien était un © long 
bien ouvert, comme l’o français de o/', corps. 


Remarque. Il ne faut pas dire, comme on le fait cou- 
raiument, que les noms du type fitwp forment leur nominatif 
singulier en allongeant la vovelle du radical : fñtop-os, ÉñTwp. 
Un o allongé serait un o fermé long, noté ov. On doit dire « en 
ouvrant la vovelle du radical »:; c'est en effet d’un o ouvert 
qu'il s’agit, el il est nécessairement long, puisqu'il n'y a pas 
eu grec d'o ouvert bref. Il en cest de mème des mots comme 
natp (rad. réses-), toipne (rad. tpiroes-), etc.; un € allongé 
serait noté € et el non n. 
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8° —_ La voyelle 0». 


Cette voyelle (— fausse diphtongue) est le pen- 
dant de la voyelle (— fausse diphtongue) 2, 
étudiée page 1211. 

*Ausv=-s (part. prés. de jo « je donne ») 
aboutit, par disparition de consonnes et allon- 
gement compensatoire, à une forme qu'au début 
on note AIAOS. Pareillement le gén. x:5-£< « de 
pudeur », une | fois contracté, est d'abord écrit 
AIAO©T. Les derniers exemples épigraphiques de 
cet O appartiennent au n° siècle avant notre ère. 

Ces évolutions phonétiques prouvent qu'à l'ori- 
gine, tout au moins, le son ainsi transerit fut un 
o long fermé : 5. 

Vers l’an 500 avant J.-C., on voit apparaitre 
en Attique des exemples de OV correspondant à 
un o long fermé itypes ATAOYS, AAOYE), et au 
iv° siècle, cette graphie devient, sinon exclusive, 
du moins courante. [ci encore, comme pour ze, il 
y a eu coincidence phonétique entre la fausse 
diphtongue :v et la vraic; d'où l'identité ortho- 
graphique. 

Cette coïncidence est prouvée, pour le v° sie- 
cle, par l'existence du génitif 2:53 « de bœuf » (au 
lieu de ÿci<) chez Eschyle et Sophocle. (Ce génitif 
implique en eflet l'identité phonétique de "£üus 


- 


Bo5c (avec vraie diphtongue) et du type vis: - y255 


4. La voyelle av a probablement été, comme la voyelle er, désignée 
par le son méme qu'elle avait. 


= 
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« esprit » (avec fausse diphtongue) : d'où 6:5 
sur le modèle de ve5 (— 52). 

Mais que cache au juste cette coïncidence ? Un 
o long fermé, ou déjà un ou ? En théorie, l’un et 
l’autre sont possibles. En fait, c'était très proba- 
blement un ou, car, lorsque les Béotiens ont 
adapté, cent ans plus tard, l'orthographe attique 
à leur dialecte, un mot tel que +57" « hasard » a 
été transcrit par eux TOYXA. Ils n’ont pas écrit 
rôyæ, parce que l's attique, alors identique à l’u 
français (p. 140), ne correspondait pas à leur v, 
qui sonnait ou; c’est l’attique s, qui leur a servi 
pour cela. 

Le grec moderne a conservé cette prononcia- 
tion où : 5554, oura « queue », =25+20 +55 7272225, 
lou'lou lou polamou « de cette rivière ». 


En résumé, notre prononciation de l':: est 
exacte, aussi bien pour la fausse que pour la vraie 
diphtongue, avec cette seule réserve que l'es 
devrait ètre long. 


Remarque. Comme pour a, la disliuction entre la fausse 
diphtonguce ov et la vraie a de l'importance au point de vue 
gramimalical, I y à fausse diplitongue : 


1° Par contraction : motauoïo -» motauio -» motauos « de 
rivière »: uesô4oues -—» mofoduiv -» nous louons -: urohoete <— 
mioôoü:e - Vous loncz -: Joetpév -> Joutpôy « bain »; éôveos —+ 
é0youc - de nation »; ele. 

2 Par suite d'allongement compensatoire : Gtôôvr-; -» àt502s 
« donnant »: Jüovrr —» “rdovrer —> Jvovaor « ils délient »; tov-s 
Xéyou-s + Tous Léyous « les discours » (acc. plur.}; etc. 

3 Dans des imots comme Bou - volonté », xoupeës « coif- 
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feur », on » cicatrice », ox + queue », oùsavés » riel », nüpov 
. urine », CIC. 


%, — La voyelle *. 


La dénomination 3 &75v est due aux grammai- 
riens byzantins (p. 119). Les anciens désignaient 
cette lettre par le son même qu'elle avait, en le 
faisant précéder d’une aspiration. 

L'v pouvait être bref ou long; en fait il était 
plus souvent bref que long. On ne marquait pas 
cette nuance dans l'écriture!. 

Très anciennement l’\’ a représenté un son ou, 
qui venait de l’indo-européen et qui s’est conservé 
assez tard dans certains dialectes, en béotien par 
exemple : FAOYKOY = -525 « doux ». 

En grec moderne, l'y se prononce ë. L'inter- 
médiaire entre ou et à a été u (— u francais). 

Ce changement de ou en uw s'est produit de 
très bonne heure en attique. On en a une première 
preuve dans l’emploi du ? ikoppa). Cette lettre 
marquait à l'origine une consonne postérieure et 
n'était usitée que devant des voyelles elles-mêmes 
postérieures. Conformément à ce principe, les 
plus vieilles inscriptions attiques portent POPAXE 
— $ex2 « corbeau ». Mais elles ne connaissent 
pas le groupe 9)’; devant un Y c’est le K qui est 
de règle?. L'u était donc une voyelle antérieure, 


1. La phonétique grecque moderne permet de croire qu’ancicnne- 
ment l'v bref avait un timbre moyen et l'v long un timbre fermé, 

2. Il en va autrement à Chalcis par exemple, où l': garde plus 
longtemps qu'en attique la valeur de ou. 


“(O1pRIIY) MSSET RE HOIOdV,P ojduo o7 — ‘3€ “SIA 
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aussi loin que nous puissions remonter épigra- 
phiquement. 

Une deuxième preuve est fournie par la pronon- 
ciation différente de v et de cv en grec moderne. 
Si l'y avait sonné ou en ionien-attique, quand la 
fausse et la vraie diphtongue O)' ont abouti à 
ou (pages 136-137), l'identité phonétique aurait eu 
comme conséquence une évolution unique, et l’on 
trouverait en grec moderne, non pas {ou st lou 
= :23 59%: « de la figue », mais {ou sou'kou. 

C'est à cette même prononciation &w que fait 
allusion Quintilien. lorsqu'il déclare que les Latins 
ne possédaient pas, dans les mots de leur langue, 
le son si doux de l’ul. Ils n'avaient en effet, 
comme sons les plus voisins, que £ et ou, celui-ci 
représenté par la lettre V. En conséquence ils 
rendirent d’abord l’: par V, plus rarement par I : 
FVCVS = s5%c5 « fucus », SISIPVS — Yisuses 
« Sisyphe ». Ultérieurement, quand le grec devint 
à Rome d’un usage plus fréquent, ils désirèrent 
plus d’exactitude et, au temps de Cicéron, ils 
mirent la lettre grecque Y à la suite de leur 
alphabet?. On écrivit dès lors Sisyphus, hyacin- 
thus — 3zm2ç « jacinthe », etc. 


Au 11° siècle après J.-C., les inscriptions atti- 
ques offrent d'assez nombreux exemples de OI 


4. Voir le passage, pp. 1463-16. 
2. Ce fut vers la même époque ct pour une raison analogue qu'on 
introduisit aussi le Z. 
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pour l'et réciproquement. C'est que avait alors, 
lui aussi, le son #. Environ trois siècles plus tard, 
le Psautier de Vérone unit encore v et « en une 
seule transcription, y, qui leur est exclusive 
(p. 131). 

Le changement de &# en ë était accompli au 
x° siècle. L’Allemand Luidprand, qui se trouvait 
en %68 à Constantinople, cite dans un dicton le 
mot sxiuv:: (au lieu de oxôuv::) « lionceau »1 et à 
cette date la confusion de »-c1 avec z, n ou: devient 
assez fréquente pour qu'on puisse admettre un 
changement général de w en &. Mais la preuve 
que ce changement ne remontait pas bien haut 
nous est donnée par le lexique de Suidasx° siècle ?), 
où les mots sont rangés par lettres ou groupes 
de lettres homophones : x, 9, y, 5 — a, e —  — 
tot —0, 2 AV, —e, © — 7, p, 6, 7 — ot. 
u— 7, y, ÿ. Cette classification repose, comme 
on voit, sur l'identité phonétique de x, :, de «, n, 
, de o, w, et de 2, v. 

En résumé, il faut garder à l’v ancien le timbre 
que nous lui donnons en français : celui de &. 


$ 6. — Diphtongues. 


Nous répartirons les diphtongues en deux caté- 
gories : celles dont la deuxième voyelle est t : ot, 
a, nt, o!, u.; celles dont la deuxième voyelle est v : 
AU, EU, 9, OU. 


4. Luidprand, Legatio, $ 40. 
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1°. — La diphtongue Al. 


Le groupe graphique Al a représenté ancien- 
nement &a + £ : zx]: —> sais (/liade, IT, 609) 
« enfant »; 2x2, arménien &ic « chèvre ». Voir 
aussi (p. 198) la crase de xx £z2s15x en x7s172. 

En grec moderne, x: ne se distingue pas de : 
vai. nè « oui », Etavzs. é'pènos « louange ». 

Ce changement de aï en & est courant en lin- 
guistique. Les intermédiaires sont af, aë. En 


ar 


latin, ai s'est changé en aë vers le 11° siècle av. 


J.-C. : nom. plur. ros-ai ë (cf. tyés-a:) + l'OS-(€; 
Praitor + praelor; et cet «ae était devenu popu- 
lairement e, un siècle plus tard : pretor. Comparer, 
en français faire ide facere) + faire, pron. fér. 

Il est certain que, dans le passage de zxis à 
pès, de prailor à pretlor, et de faire à fr, le 
deuxième élément du groupe af n’a jamais pris 
le son y (= ë consonne\; il a toujours gardé sa 
valeur vocalique. 

On a vu (p. 1251 qu’au 1v° siècle avant J.-C. les 
Béotiens se sont servis de l’Il attique pour trans- 
crire l’ancienne diphtongue », qui chez eux son- 
nait comme un e long ouvert : XIIPE = yzxiss. 
Ceci prouve que l’attique AI n’avait pas encore 
cette valeur, et en effet, sur les inscriptions atti- 
ques de cette époque, x ne se confond pas avec x. 
Il en faut bien conclure que c'était encore une 
diphtongue. 
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Reste à savoir si cette diphtongue avait le son 
de aï ou de aë. On trouve fréquemment la graphie 
AE dés les vi®-v° s. av. J.-C., sur certaines 
parties du territoire béotien (Tanagra et Platée) : 
TAË pour TAI(— :3; att. -ÿ%). Des vases corin- 
thiens ont aussi ALOON = Aus « étincelant », 
nom de cheval, AOANAEA = 'Alavaix — "Aünvaix 
« Athéna ». Un vase attique archaïque porte de 
même AEOPA — Az, nom propre. On peut 
donc supposer qu'en athénien classique « avait 
déjà le son de «é. 


C'est seulement vers le 11° siècle de notre ère 
que cette diphtongue devient voyelle simple. On 
trouve alors sur les inscriptions des graphies 
comme XTHAHS = osénas « aux stèles ». 

Il ne s'ensuit d’ailleurs nullement que les deux 
sons fussent identiques. Nous savons pertinem- 
ment le contraire, puisqu'ils ont donné en grec 
moderne, l’un #, l’autre à. Ce ne sont là que des 
transcriptions approximatives, mais suflisantes 
en tout cas pour démontrer que x correspondait 
alors à une voyelle simple. A partir de l’an 150 
environ après J.-C., la fusiqn quantitative aidant, 
on voit, sur ces mêmes inscriptions +: permuter 
avec &. 

Il est vrai que les papyrus renferment des 
exemples de & — : et réciproquement, des le 
n° siècle avant J.-C. Mais en pareil cas leurs 
données ne doivent être utilisées qu'avec réserve; 
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il faut tenir compte du fait qu'ils reproduisent 
souvent des prononciations très populaires, par- 
fois même étrangères. 


En résumé, & n'avait au v° siècle, à Athènes, 
pi le son ay que nous lui attribuons, ni le son è 
que lui donnent les Grecs modernes. C'était une 
diphtongue, qui probablement sonnait «è. 


Remarque I. 11 est clair que dans une forme de type 
archaïque comme aistéç à côté de &eros « aigle » il faut donner 
à la diphtongue a son ancienne valeur de wi. 


Remarque Il. l'our la diphtongue & = z. voir page 152, 
à l’iola souscrit. 


2" — La diphtongue Ff. 


La graphie EI a représenté anciennement à + 
t: "sk st «tu es »; c:ziyw « j'avance », go- 
tique steiga, allem. steigen. 

On a vu, page 121, que dès le vi° siècle avant 
notre ère, ce groupe EI a été employé quelque- 
fois pour marquer l’é long fermé, appelé à cause 
de cela fausse diphtongue. Ceci permet de sup- 
poser qu'à cette époque la diphtongue eï était 
devenue é, ou tout au moins tendait vers cette 
voyelle. À partir du siècle suivant, il n’est plus 
possible d’établir une différence de traitement 
entre la vraie et la fausse diphtongue. Toutes 
deux s'étaient confondues en un é long fermé, et 
leurs destinées. furent dès lors identiques : per- 


mutation épigraphique de « et de 1; prononcia- 
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tion £ en grec moderne, réa (diphtongue), pi’ni 
« il boit », comme -5eïç (fausse diphtongue), trés 
«trois ». 


La prononciation d': doit donc être non pas ëy, 
comme dans nos classes, mais é long très fermé. 


Remarque I. les cas de e vraie diphtongue étaient nom- 
breux; deux d’entre eux méritent d'être retenus au point de 
vue de la contraction : Aÿer « tu délices » }%er = il délice ». 


Remarque II. l’our la diphtongue Hi = », voir page 132 
à l’ souscrit. 


3° — La diphtongue o1. 


La graphie OT a représenté anciennement 
o+E: ëfis — ii (en deux syllabes, //iade, xIv, 
125) « brebis », lat. ovis; J'213: « il sait », gotique 
ail, allem. swetss. 

Ce groupe a eu d'abord des destinées analo- 
gues à celles de AÏ, dont le second élément 
s’est changé en é (p. 143). Dès le vi° siècle avant 
notre ère, les inscriptions béotiennes qui donnent 
AE pour :: présentent aussi OE pour ot : KOE- 
PANOS — Kofpayos (nom propre)i. En Attique, 
on ne connait qu'un seul exemple de ce phéno- 
mène : KPOEXOÏ = Kpstosç « Crésus », sur un 
vase conservé au Musée du Louvre? et qui ne 
saurait être antérieur à l’année 548. On en peut 


4. On observe un phénomène analogue en français, dans le mot oui, 
que cerlaines personnes prononcenl uué. 

2. Une reproduction en a èté donnée dans Dunuy, Histoire des Grecs 
(lachetle), 4887, t. 1, p. 680. 


D'HOMÈRE A NOS JOURS. 10 
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conclure qu'à l'époque classique OT avait déjà le 
son de oé. Mais, sous l'influence de la labiale o, 
cet é s’est lui-mème labialisé; d'où ow1, puis wr, 
et enfin «. 

C'est à ce dernier stade que :: se rencontre 
avec », et dès lors leur histoire se confond. 


Dans ce cas-ci encore. le béotien a évolué plus 
vite que l'attique. Un y trouve, dès le 11° siècle 


av. J.-C., des formes comme ÆF\YKIA — cri 
« maison », AVTIOZ = 2:55: « restant ».et un 
siècle plus tard, AAAET = Zn: « autres », 
AVTELS = 255515 « à eux » (: était alors devenu 


i en béotien). 

Sur les papyrus, c'est seulement au 11" siècle 
av. J.-C. que «& permute avec vu. Encore Îles 
exemples sont-ils alors peu nombreux. Et, si l’on 
s’en tient au dialecte attique, ce n’est qu'au 11° siè- 
cle ap. J.-C. qu'on ÿ trouve nettement le même 
phénomène : HOIANEV'TIONA = [ozvshovz, nom 
de mois, OIAAA — 56x13 « de verre ». On remar- 
quera que, lorsque Quintilien (1‘’ siècle ap.) fait 
allusion au son & ip. 165), il ne mentionne pas à, 
mais seulement v°. 


1. On note ici par æœ l'e dit muel: # de l'article le. 

2. On invoque parfois, en faveur d’une prononciation # de où à 
l'époque classique, Thucydide H, 54, où l'un volt une preuve de 
l'identité phonétique 20otm6; « peste +, Jim6; « famine ». 1 suftit de 
se reporter à ce passage pour constater qu'à propos du vers ancien 
RÉEL Awptaxds TO)EUNS 4x P0tu0s AU at « Une guerre dorienne 
viendra. et une peste avec elle -, les Athéniens ne se ‘emandent 
pas quel sens il faut attribuer à un mot {imos, susceptible de deux 
sigoilications, mals s'il ne conviendrait pas de dire tués au lieu 
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Les observations faites pour » à partir du 
11° siècle de notre ère (p. 141) sont aussi valables 
pour =. C’est un peu avant le x° siècle que à a 
pris le son # qu'il a aujourd'hui : si Aÿncr, à lit 
« les loups ». 


En résumé, : n'avait au v° siècle. à Athènes, 
ni le son oy que nous lui attribuons. ni le son 
que lui donnent les Grecs modernes. C'était une 
diphtongue, qui probablement sonnait oé. 


St 


4° — La diphtongue vi. 


Ce groupe ne se rencontre que dans un petit 
nombre de cas : en finale, dans les datifs comme 
t/0ù1 « au poisson »: ou bien devant voyelle, dans 
les formes comme vi: « fils », Asnuzuix « ayant 
fini de délier ». 

Dans le premier cas, il est vraisemblable qu'on 
donnait à l’u et à l’ chacun leur valeur, c'est-à- 
dire « et ?, en en faisant ou non une diphtongue, 
suivant la rapidité de la diction. Les Grecs 
modernes n’ont plus de formes de ce genre dans 
leur langue usuelle; quand 1ls en trouvent dans 
les textes, ils prononcent deux ë£ de suite. 

Pour le second cas, on trouve à Athènes, dès 
le vi° siècle av. J.-C.. les orthographes \'OY et 
de ?.o1m6:. Toul entiers aux événements d'alors, ils opineut pour la 
prononcialion lradilionnelle avec où. Thncydide conclut : « Si une 
autre guerre dorieune survient el qu'il se produlse alors une famine 


(Aus), c'est vraisemblablement }145; qu'on dira alors (&aovrat). » 
Ce passage démontre donc précisément là nou identité de ot et de t. 
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AEAYK)A. Le son dont on marquait ainsi la 
disparition avait probablement une valeur voca- 
lique et non consonantique; c'était plutôt un £ 
réduit qu'un y (ou ë consonne). Ces orthographes 
furent très usuelles au v* siècle et exclusives au 
iv*. Plus tard, sous l'influence de la langue com- 
mune, on rétablit en Attique les types YIOY, 
AEAYKYIA. 

C'est sur la forme commune que repose Île 
byzantin vii:, qu'on prononça d’abord uyos, puis 
iyos. Ce dernier est devenu yos en grec courant. 


En résumé, on peut se régler sur l’orthographe. 
Suivant qu'on trouvera dans les textes 51: ou viic. 
on prononcera uos ou uios. Mais il faut se garder 
de dire uyos avec un £ consonne. 


Remarque. La disparition de l’ intervocalique qui vient 
d'être signalée s’est produite à Athènes, à l'époque classique, 
non seulement dans x .nais dans toutes les diphtongues dont 
le second elément était & : aœist —» æ@e! « continuellement » 
A'Omraxia -—» Afnvax > ’AGnv% « Athèna -. Fotei + nos « il 
fait », etc. Ceci aussi indique rjue æ&, où, n'étaient pas alors des 
voyelles 'simples. 


5° — La diphtongue A. 


C’est à tort que nous donnons aujourd’hui au 
grec as le son du français ax dans autre. En grec 
moderne la prononciation de ce groupe est af 
devant les consonnes sourdes (page 100), ainsi 
qu'à la fin d'un mot et av partout ailleurs : 
vas, na'flis « matelot », x24r, avli « cour ». 
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Ceci prouve que, depuis l'antiquité, ce groupe a 
toujours formé deux sons distincts ; il est en effet 
impossible qu'une voyelle au (— 0) ait jamais 
donné en grec af ou av. 

Le groupe «3 apparaît, à l’époque archaïque, 
comme une diphtongue composée des deux élé- 
ments «a et ou, donc aou : 13 et x3:e « de nou- 


veau », zxÿAcc « tige » répondent au latin au, 
aultem, caulis, qui présentaient cette même 
diphtongue. 

On trouve épigraphiquement, à partir du 
v° siècle av. J.-C., des graphies comme TAOTA 
= sara, AOTOË — 2x556ç. C’est le pendant de 
AE = « et de OE — «, mentionnés pp. 145 et 
145 : dans ces trois cas la seconde voyelle s’est 
ouverte. Ces exemples, très nombreux, de AO 
pour av sont, à vrai dire, principalement ioniens; 
on n'en trouve que quelques-uns en attique, et 
d’une date récente. Mais il est possible que 
cette évolution ait été générale; on a pu conti- 
nuer à écrire A) alors que la seconde voyelle 
avait le timbre de o. En tout cas, il est plus 
indiqué de rattacher la prononciation moderne 
af ou av à cet AO, dont on constate l'existence 
jasqu'à l’époque de la zavt, qu’à l’ancien A1 — 
aou. 

La latin * pauperum (pour pauperem) a de 
même donné paovr'e, puis par contraction povr'e, 
qu'une réaction orthographique a fait ensuite 
écrire pauvre. Seulement en grec, il n’y a pas 
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eu, comme en roman, et antérieurement déjà en 
latin!, contraction de ao. L’: grec, probable- 
ment parce qu'il était plus labial que l'o latin et 
roman, s’est changé en un w?, sourd ou sonore, 
suivant que le son qui venait après lui était sourd 
ou sonore. 

Il est ditlicile d'indiquer la date à laquelle s’est 
produit ce changement. Les formes du t\pe ATOY 
pour 22::5 ou 25:25, attestées dès le 1" siècle 
avant notre ère et confirmées par le grec moderne 
(2:55, (a:%5, ete.3, s'expliquent aussi bien par la 
disparition d'un o que par celle d'un «', en posi- 
tion atonc. 

Il n’est pas non plus aisé de savoir quand ce 
w,issu de 0, s'est changé en v ou /. La confusion 
d’» avec & ou s n’est nullement probante à cet 
égard, au début tout au moins, car on verra que 
le Z et le ; ont gardé assez longtemps un son 
bilabial; c’est probablement ce son que cache la 
faute d'orthographe PAYAOYE — :365:55 de l’an 
156 av. J.-C. Toutelois il n’y a aucune raison de 
penser que l'articulation bilabiale se soit maintenue 


1. On trouve, dès le n°siécle av. J.-C, de nombreuses graphies du 
type coda pour cauda, « queuc +, plostrum pour plaustrum -« cha- 
riot ». 

2. La possibilité du changement de 20 én aw. puis en af ou av, est 
attestée par le fait qu'en grec byzantin Tà &T!a {diminutif de 925 
üt0ç) « les oreilles » el Tà ba (— Tà my) « les œufs » sont devenus 
tartiz el TRY (pron. (avya); d'où l'on a eusuite tiré les sinzu- 
liers To azti, To &6yd, qu'on cerit à Lort to ati. +0 adyé. 

3. On dit en grec muderne 4 31295 sou, 6 9!)92: ns - son ami ». et 
les formes ätns, àtns existent envore dans les dialectes du Pont. 
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plus longtemps pour zx que pour £ et < (pp. 159 
et 166). 


En résumé, on sera près de la vérité en altri- 
buant au groupe zv de l'époque classique, soit la 
valeur de aou, soit celle, très voisine, de ao, 
avec o fernré. | 


6° — La diphtongue E\ 


Les destinées de 2: sont parallèles à celles de zv. 
C'est à tort que nous donnons à ce groupe, dans 
nos classes, le son du français eu dans peu. Le 
grec moderne dit ef à la fin d’un mot et devant 
les consonnes sourdes, et ev partout ailleurs : 
VeiTrs (pour Wesdstnc), psè'flis « menteur », r15::521, 
pistè'vi « il croit ». Ceci prouve que su n’a jamais 
été un son simple. 

De vieilles graphies comme AXIAAEOYY 
(Corinthe;), pour "Aytnns0c, indiquent une pronon- 
ciation eou, qui est le pendant de aou. Ici aussi. 
comme pour z, on trouve lo rendu par 5: 
PEOTETQ = sssçérw « qu'il fuie », AEOKOÏIZ 
—= hevzsie « blancs » (dat. plur.), etc. Il est vrai 
que les exemples de ce genre sont principale- 
ment ioniens : aucun n'est attesté en attique. 
Mais des inscriptions attiques présentent, au 
vt siècle avant J.-C., OLYTENIE = Occyévrs, 
OEYPEITOQN = Oisyew, au 1v°, OL\YPPA- 
STOY — O:0592572v, au 11°, OEVAOTOË — O::580- 
roc, APEYTIAUITAON = 'Asisosayuüv, exemples 
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qui décèlent une confusion de :v et de se et d’où 
l'on peut conclure qu'à Athènes l’v de = sonnait 
alors comme o. 

La forme EILISTEPYE — ëzisssvse (Delphes, 
11° 8. av.), invoquée parfois comme une preuve 
que =v valait ef dès cette époque, prouve seule- 
ment l'identité de es et de <9 : or, au 11° siècle 
avant J.-C., le < était encore bilabial (p. 164). 
EYPHBOIST = is ñ£e 51 (Attique, vers 120 ap.) 
indique peut-être. à cause de sa date, l’articula- 
tion labio-dentale. 


En résumé, il faut attribuer à : en attique, 
soit la valeur de eou. soit celle, très voisine, de 
eo, avec o fermé. 


7° — La diphtongue NY. 


Le groupe xv se présente, en grec classique. à 
la place de zu, =, dans les formes à augment : 
a)ïavw « j'augmente », aor. moïnsx; ebysuxt « je 
souhaite », aor. r°=zurv. Il se prononce en grec 
moderne ?/ devant une consonne sourde, et £e 
partout ailleurs : 15252 (langue officielle) &'fhsisa, 
09, L'era « j'ai trouvé ». 

On manque de données sur l’évolution phoné- 
tique de ce groupe en attique. C’est seulement par 
hypothèse et par comparaison avec zx» et sv qu'on 
peut lui donner, soit la valeur de eou, soit celle 
de eo, avec e long moyen et ou ou o fermé. 
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Remarque. On a vu, page 136, que l'ancienne diphtonguc 
OY (— vou) se prononçait comme l’ou français, probablement 
dès le v* siècle avant J.-C. 


K 7. — Consonnes. 


On examinera successivement dans ce para- 
graphe les momentanées (+, +, + — y, £, 5), les 
aspirées (7, :, 0), le & et le &, les liquides (4, pb), 
les nasales (v, p., y) et les consonnes doubles. 


l°. — Les momentanées sourdes K, H, 


Le nom de ces lettres était xarrz, 7:i (c'est-à- 
dire pé, comme en français {}, -«3 (c’est-à-dire {a'6). 

Ces trois consonnes se prononçaient comme les 
consonnes françaises #, p et t. Elles sont d’ail- 
leurs restées intactes en grec moderne : £xats, 
ekato « cent », rosé, polè « jamais ». 


Remarque I. En grec moderne, x, nr, r, précédés d’une 
uasale, prennent le son de 9, b, d. EX. : äyaupa, a'ngira : 
= ancre ». rourn, pombi « pompe, cortège », navrote, pa'ndole 
« toujours -. Ces prononciations, quoique anciennes, ne pa- 
raissent pas remonter jusqu’à l'époque classique. 


Remarque II. lI.es deux signes ? ct & ne méritent d'autre 
inention que celle qui a été faite page 70. Ils correspondent à 
ks (ou æ)et à ps, ct ils ont gardé en grec moderne la mêmc 
valeur qu’en grec ancien. 


4. Voir page 121. 
2. Le groupe gi comme dans gui (p. 400, note ft). 
3. Éviter de dauner à £ la valeur de J'x dans le français eremple. 
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2° — Les momentanées sonores fl, l. A. 


Le nom de ces lettres était -2uux. fx, Sfnzz. 
Ne pas oublier l’accent. 

Ces trois consonnes ont eu des destinées paral- 
lèles. De momentanées qu'elles étaient en grec 
ancien, elles sont devenues continues en grec 
moderne, ce qui correspond à un relâchement de 
l'articulation. Cette tendance se manifeste dans 
divers dialectes à une époque assez ancienne. 
On s'en tiendra ici à l’attique et à la 2216. 


a. — Le r. 


Le + avait à l'origine le son de notre g dans ga, 
gué; c'était une momentanée sonore :p. 100: Il 
s'est maintenu tel quel en grec moderne, mais 
seulement comme deuxième élément du groupe 
y, C'est-à-dire après une nasale : 2--x::i2, @ii ga- 
ri'al, anciennement « service de courrier ». 
aujourd hui « corvée », zy/£ni2, angeli'« « nou- 
velle ». 

En dehors de ce cas, le + a encore deux autres 
sons en grec moderne : 

Devant les voyelles e et :, de quelque façon 
que celles-ci soient notées dans l'écriture (es, x: — 
, %, v, #t, &t), Il Se prononce comme y dans yacht : 
yer®, yelo « Je ris », -ésux, yl'nome « je de- 
viens », y#, Yé « terre ». 


1. Pour ce son à, voir page 101. 
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Devant les voyelles 4, o (— +, w), ou et les 
consonnes, il prend un son que nous n’avons pas 
en français; c'est un # continu! : rx. a'la 
« lait », -o450, yr'a'fo « j'écris ». Mais, qu'il 
s'agisse de y ou de ce g particulier, c’est tou- 
jours à une continue sonore qu'on a aflaire*. 


Des formes comme probablement OAIOZ pour 
Entre « peu » (en Attique et ailleurs, à partir du 
im siècle av.) et plus sûrement TPATHOYS 
pour czezzr:5c « stratèges », XPI'ATAON pour 
czpaviuwy « de sceaux » (sur des papyrus du 
ui" s. av.) plaident en faveur d’un > continu, du 
moins dans certains cas, à une date assez an- 
cienne. Mais il faut se garder de généraliser#. À 
ce point de vue, le grec moderne nous fournit un 
renseignement de quelque importance. 

On y trouve par exemple #ysus::s « août » (et, 
par une influence savante, abysus=2s), Biyna « vi- 
gie », yo3x (populaire) « gosier, gueule », 
uärsvhe « joue », £:5yx « rue » (aujourd’hui dia- 
lectal), 5xf-:2 (pour s527i-:2) « flèche », etc. Ces 
formes sont empruntées au latin agustus (pour 
augustus; comparer ital. agoslo, fr. août), 

1. Ce son cst à peu pres la sonore (p. 100) du «A allemand dans ach, 
On peut aussi le comparer tres approximativement à Un + grassevé. 

2, Lorsque les Grecs ont besoin de rendre notre son 4, ils sc ser- 
vent de la graphie yx : Ouyzw (prou. wugo) « Hugo ». 

3. On range rouranunent, sous la même rubrique, l’évolulion du y 
devant «, o, ou et devant e, é, mais il est peu vraisemblable que ces 
deux phénomènes, quoique connexes,aient marché tout à fait de pair, 


4. La disparition du 4 iutervocalique date chez nous de la période 
romane, 
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viglare (pour vigilare), gula, magulum!, ruga?. 
A l'exception de gula et de sagttta, c’est là du 
latin de basse époque, approximativement du 
i" siècle de notre ère, et en tout cas c’est à peu 
près à cette date que ces formes ont passé en 
grec. 

Le 2 latin était alors une momentanée; il l’est 
resté par exemple dans l'italien agosto et dans le 
français sueule. En condition normale, ce g aurait 
dû garder en grec sa valeur de momentanée. Or, 
tous les 2 latins attestés en grec moderne, sans 
aucune exception, y ont valeur de continue. Ceci 
prouve qu’à cette époque la règle phonétique en 
vertu de laquelle le z se changeait en continue 
était encore en pleine vigueur. 

On ignore à quelle date précise l'évolution 
s'est trouvée accomplie. Mais, si on rapproche 
les destinées du - de celles de la consonne cor- 
respondante £, on peut admettre que le phéno- 
mène était achevé quelques siècles après. 


Quoi qu'il en soit, aucun argument convaincant 
ne permet d'affirmer qu’à l’époque classique le 
+ attique avait une autre valeur que celle que 
nous lui donnons couramment, C'était encore une 
momentanée sonore. 


Scolies à Juvrinal, 2, 46. 


1. 
2. « Hide. sion » et en lat. pop. « chemins. 
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b. — Le k. 


Le se prononçait à l’origine comme notre b et 
il s’est maintenu tel quel en grec moderne après 


Fig. 43. — Messène : l’orte d'Arcadie. 


une nasale : 22595; « gendre » se prononce 
vambros en grec usuel et s'y écrit yayrp5ç; le 
grec ancien iy£zivw « j'entre » est devenu succes- 
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sivement embé'no, mbè'no, bé'no, qu'on écrit 
aujourd'hui 5x0. 

Partout ailleurs le 2 se prononce maintenant 
comme le’v français. Le grec moderne à donc 
généralisé le changement qui, chez nous, ne s’est 
produit que pour le b latin intervocalique : cabal- 
lum, cheval: probare, prouver: mais bonum, 
bon, arborem, arbre. 

Le b est une momentanée bilabiale : on le pro- 
nonce en comprimant les deux lèvres l’une contre 
l’autre. Le cv est une continue labio-dentale : il 
est produit sans le secours de la lèvre supérieure, 
la lèvre inférieure s'appuyant légèrement sur les 
dents d'en haut. Il existe un intermédiaire entre 
ces deux sons : le v bilabial; c’est un v articulé 
en rapprochant les lèvres l’une de l'autre, et 
sans le secours des dents, par conséquent très 
voisin de la semi-voyelle w. 


En faisant abstraction de certaines particula- 
rités dialectales, c'est aux premiers siecles après 
J.-C. que le £ est devenu une continue bilabiale. 

Le grec moderne, ici encore, donne un utile 
renseignement. Il s’est passé pour le le même 
phénomène que pour le + (p. 136: : tous les b latins 
sonnent # en grec moderne : 2:5722 « sceau », 
lat. bulla, 6:3%rx « broche », lat. subla (pour 
subula), èrx=wéors (et par influence savante 5::0- 


l. Lorsque les Grecs ont besoin de rendre nôtre son #. ils se scr- 
vent de la graphie 47 : ’AUTOU {pron. ahou) « About ». 
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pus « octobre », lat. october, etc. Ce seul fait 
montre déjà qu’à l'époque où ces mots ont été 
empruntés par les Grecs, en gros au début de 
l'ère chrétienne, le changement de 5 momentané 
en continue, ou bien n'avait pas commencé, ou 
bien n'était pas encore achevé. 

Mais la transcription des mots latins sur les 
inscriptions grecques permet une plus grande 
précision. À une époque ancienne, le v latin, qui 
sonnait 4’, se trouve rendu par ss : Valerius, 
Oùxrésucs. Or, au coômmencement de l’ère chré- 
tienne on voit apparaître des graphies comme 
Barésiss, ou B:syinss pour lersgilius. Il s'en faut 
que le phénomène soit alors de règle : pendant 
plusieurs siècles encore os alterne avec 3 ; mais en 
tout cas cela montre bien que le à grec s’est changé 
en continue aux premiers siècles de notre ère. 


À quelle date ce $ bilabial est-il devenu labio- 
dental? En général, dans les évolutions de ce 
genre c'est la consonne aspirée qui est la pre- 
miere atteinte, parce que c’est celle qui a l’articu- 
lation la moins forte. Tel paraît bien avoir été le 
cas en grec. On verra, p. 166, que pour le © ce 
changement n’a été terminé qu'au 1v* siècle de 
notre ère. C’est donc au plus tôt à cette époque 
que le 2 labio-dental se serait substitué au 8 bila- 
bial. 

En tout cas, il faut, pour l’époque classique, 
conserver au @ la valeur du b français. 
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c. — Le 4. 

Le à à été anciennement pareil à notre 4 et 
cette articulation a persisté en grec moderne, 
après nasale : £y2:4x « onze » se prononce è’ndek:a 
en grec usuel et s’y écrit £v=:42x; le grec ancien 
vêtu, « j'habille » est devenu successivement 
endino, ndino, dino. qu'on écrit aujourd'hui 
Y79%0). 

Partout ailleurs le > a maintenant la valeur du 
th anglais dans that :5)!. Pour l'articuler correc- 
tement il suflit de placer la langue entre les deux 
rangées de dents légèrement entr'ouvertes, en 
l’appuyant contre les incisives supérieures, et, la 
laissant dans cette position, d'essayer de pro- 
noncer un = ?. 


Les inscriptions et les papyrus ne donnent 
aucune indication précise sur le moment où s’est 
trouvé accompli, d'une façon générale, le change- 
ment du à en continue. Des graphies éxyptiennes 
comme l'TON au lieu de ‘4, prouvent simplement 
une confusion de sourde et de sonore dans des 
bouches étrangères, et nullement que le à avait 
encore valeur de d : le > moderne sonne comme 
à l’oreille de beaucoup d'étrangers, malgré son 
caractère continu incontestable #. 


1. C'est par ce son qu'a passé le vieux français mitvler (lat. mutare) 
avant d'aboutir à rnuer. 
2, Lorsque les Grecs ont besoin de rendre notre son d, ils se ser- 


vent de Ia graphic vt : Nrexäpt (pron. dekart) « Descartes ». 
3. On en peut dire autant des transcriptions égypliennes du Y 
par 4 ct mème du B par z. 
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Ici encore, ce sont les emprunts faits par le 
yrec au latin qui fournissent le meilleur rensei- 
gnement : Ssxxvix « béquille », du lat. decanus, 
Sini6onz (et par influence savante 3ez£u£orsc), lat. 
december, etc. Tous les d latins se présentent 
sous la forme d'un 5 continu en grec moderne; 
l’évolution est la mème que pour + et £: elle a 
probablement été synchronique. 


Mais à l'époque classique le à attique se pro- 
nonçait certainement comme un d{. 


3° — Les aspirées X. , 6. 


Le nom de ces lettres était 21 {Ahe)?, s2t (phé), 
Onzx (the'ta). 

Ces trois consonnes furent à l'origine des aspi- 
rées, c'est-à-dire des momentanées, }, pet, sui- 
vies d'une aspiration, à peu près comme le # et 
le £{ anglais, mais avec une articulation moins 
forte. On a vu (p. 65) que les Grecs notérent leur 
aspirée dentale, {h. au moyen du /ét phénicien, 
et que, dans certaines régions, l’aspirée gutturale 
et l’aspirée labiale furent rendues par un K ct 
un 11 suivis du signe Il, qui indiquait l'aspira- 
tion : Kil, 11H; tandis que dans d’autres, et 
notamment en Attique, on créa des signes spé- 
ciaux : X, D. 


1. Pour la prononcialion spéciale du à dans le groupe Ÿ (= 5+ê) 
volr page Lin, 
2. Voir paxe (21. 
D'HOMÈRE A NOS JOURS. nt 
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D'ailleurs le nom mème dont se servirent les 
Grecs pour désigner ces trois lettres est caracté- 
ristique. Ils les appelèrent 3::£: « rudes » : com- 
parer # 2zxssix « l'esprit rude », autrement dit 
l'aspiration. 

C'est seulement en donnant aux consonnes X, 
4, ©. la valeur d’aspirées qu'on peut comprendre 


» n? 


pourquoi 25h22: (=: 215), meshssz (rs + 
::o) sont devenus en attique, postérieurement à 
l'époque homérique, :::52:5 « qui est parti » et 
essvsx « garde » : il y a eu là changement de 
place ‘métathèse) de l'aspiration. Et c'est aussi 
pourquoi des présents tels que yz%w « je suis 
béant », z56 & je pousse, je crois », Diw « je sacri- 
fie » ont fait au parfait, à une époque du reste plus 
ancienne encore, %x£ynv2, TÉ2v42, 7#0v22, et non 
4Éprra, 2É2%72, Oi0uzxx, COMME Aÿw, AËAY2X : en 
pareil cas on a redoublé le premier élément, +, =, 
- en omettant l'aspiration, parce qu’en grec 
archaïque deux syllabes consécutives ne pou- 
vaient commencer par une aspirée!. Le mot 
* éyeyatcix (de #yw + 22) est devenu pour la même 
raison iz:ystc{x « armistice ». 

Mais tout ceci remonte haut dans l’histoire de 
la langue. Ultérieurement, sur les inscriptions du 
vi au iv“ siècle avant notre ère, beaucoup plus 
rarement déjà sur celles du 11°, on trouve les 
traces d’une tendance inverse; l'aspiration se 
propage d'une svllabe à l’autre : 2x:0£:5 pour 


4, Voir page 18%. 
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raphivss «vierge »,Decsssivr pour [lescesier « Per- 
séphone » (p. 189. Cette tendance parait avoir été 
un vulogarisme. Quoi qu'il en soit, il est difficile 
de ne pas voir des aspirées dans les formes de ce 
genre. 

Les transcriptions latines conduisent aux 
mèmes conclusions. Anciennement et pendant 
longtemps, les Latins, qui n’avaient pas ces con- 
sonnes aspirées, rendirent y, 5, 0 par C, p, t: 
Acilis pour 'Ayarés — ’Ayinrsis « Achille », 
purpura pour +2::9%5x « pourpre », {ensaurus 
pour Orsxvs5s « trésor ». Puis ils précisèrent en se 
servant de ch, ph, th : Aclhuilles, philosophus 
pour 21%55:5::, thesaurus. Et l’on ne saurait dire 
qu'il s'agit là du calque latin des graphies grec- 
ques du tvpe KH,. III, puisqu'on ne trouve pas 
en grec TII pour 0. Ce que les Latins voulaient 
noter ainsi était bien des aspirées. 


En grec moderne, le a une double prononcia- 
tion. Devant les sons e, /, de quelque façon qu'ils 
soient notés dans l'écriture, il correspond approxi- 
mativement au cA allemand dans ich. Partout 
ailleurs, il correspond approximativement au cA 
allemand dans «cz. 


Le £: se prononce comme l'/ français ; c'est donc 
une labio-dentale. 


Le 9 est la sourde du à, dont il a été question 
page 160. Pour l'articuler correctement il suflit de 
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placer la langue entre les deux rangées de dents 
légèrement entr'ouvertes, en l'appuyant contre 
les incisives supérieures, et, la laissant dans cette 
position, d'essayer de prononcer un s. 


En d'autres termes, ces trois aspirées sont 
devenues aujourd'hui des continues. 


A quelle époque s’est produit ce changement? 
C'est pour le : que la question est le moins obs- 
cure; elle offre une grande analogie avec celle du 
B:(p. 159). Entre le son ancien et le son moderne, 
l'intermédiaire a été un f bilabial, c’est-à-dire 
prononcé en comprimant légèrement les lèvres, 
sans que celles-ci touchent les dents; et c'est 
ce son que représente, au n° siècle avant notre 
ère, la graphie de Delphes EIITTEHPYE citée 
page 152. Un passage de Quintilien (1° s. ap.) est 
probant à cet égard. « La prononciation des 
Latins, dit cet auteur (x11, 10, 27), est plus dure 
que celle des Grecs. Nous ne possédons pas ces 
deux lettres, si agréables, l’une vovelle, l’autre 
consonne, que nulle autre ne surpasse chez eux 
pour la douceur du souflle et que nous emprun- 
tons d'habitude, quand nous nous servons de mots 
grecs. En pareil cas, le langage prend aussitôt, 
je ne sais comment, un air plus riant. Exemples : 
Ephyrit, Zephyri?. Écrivez ces mots avec nos 


4. "Egupot. habitants d'Ephyra en Thrace. 
2. Lépupor. 


= 
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caractères!, vous obtiendrez quelque chose de 
sourd et de barbare, des sons tristes et rébarba- 
tifs que n'a pas le grec. Notre sixième lettre en 
effet [c'est-à-dire l’/] se prononce d’une voix qui 


Fig. 3%. — Lever de soleil dans la baie de Nauplie. 


n'a presque rien d’humain, ou plutôt sans voix 
du tout : on la souflle entre les interstices des 
dents. » 

On a vu plus haut (p. 140) que l’un des deux 
sons auxquels fait allusion Quintilien est l’u (= 
v). L'autre ne peut être une aspirée, car dans ce 
cas Quintilien aurait également parlé du 7 et du 


4. C'est-à-dire Efuri, Zefuri. 
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6. Ce son, apparenté à l'u par la douceur et en 
même temps comparable à l’/ labio-dental latin. 
ne saurait être que l’f bilabial. 

On conçoit que dans ces conditions les Romains 
de la bonne société aient gardé longtemps encore 
l'orthographe ph — <, tandis que le vulgaire 
transcrivait approximativement % par /: Mais au 
iv° siècle de notre ère, la transcription par f se 
généralise, probablement parce qu'il y avait alors 
identité entre les deux sons : le = était devenu 
labio-dental. 


En ce qui concerne le y et le 4, parmi les nom- 
breux arguments invoqués dans un sens et dans 
l’autre, il n’en est aucun dont on puisse dire qu'il 
soit tout à fait probant ou accepté sans conteste. 
Certains savants admettent l'existence d’un > ct 
d’un 0 continus dès le 1iv° siècle avant J.-C. 
D'autres attribuent à ces consonnes valeur d'as- 
pirées jusqu'aux premiers siècles de notre ère. 
Des diflérences régionales indiscutables compli- 
quent encore la question. Si l’on suppose qu’en 
principe, par suite de la faible articulation qui 
caractérise les consonnes aspirées, les aspirées 
grecques sont devenues continues avant les 
momentanées sonores correspondantes (l', B, A). 
c'est d'assez bonne heure et peut-être grosso 
modo vers le 11° siècle avant notre ère que ce 
phénomène s’est produit dans la Grèce propre. 


Mais, à l'époque classique, il faut tenir ces 
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trois consonnes pour aspirées : Ah, ph (et non /), 
th. De toute façon, notre prononciation courante, 
k, p, t, est erronée. 


do — Le Z. 


Le © était pour les grammairiens anciens une 
lettre double, qui représentait 5 + 5. 

Cette assertion est confirmée par le fait qu'un 
composé tel que suv-*%r-& est traité de la même 
façon que 5:%-5-#4710. Tous deux perdent le » : 
or « Je recherche avec », su5-£47w « je ras- 
semble ». Si l'on avait prononcé d:, comme nous 
le faisons dans nos classes, la nasale aurait sub- 
sisté devant la momentanée d; comparer sue 
« je lie ensemble », cuv-:ive « je tends ensemble », 
cuy=sw « Je racle de tous côtés », suu£4270 « Je 
jette ensemble », etc. 

Il convient d'ajouter que la vraie prononciation 
n'était pas sd, mais =d, car en grec ancien un s 
devant une sonore se changeait en = par assimi- 
lation :p. 169. 

En grec moderne le © est l'équivalent du z 
français : # ‘w'ñ, & oct « la vie ». 


Grâce au phénomène d’assimilation dont :l 
vient d’être question, on peut déterminer avec 
assez de précision l'époque où :d a passé à =. 
Pour le dialecte attique, les inscriptions indiquent 
le cours du 11° siècle avant J.-C. Alors apparais- 
sent les deux types de graphies ENAEYZMOYY 
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au heu de iy3£sucus « bandages », ANABA\ZMOYY 
au licu de 3vx£xcu255 « degrés, marches » : ayant 
à rendre la prononciation =», qui était celle de 
su. les graveurs ont fait, dans le premier cas, 
un mélange de l'orthographe historique et de 
l'orthographe phonétique; dans le second, ils s’en 
sont tenus au point de vue phonétique. 

Les détails du changement de :4 en = sont 
encore peu clairs et les faits varient beaucoup 
avec les dialectes. On peut admettre que l'inter- 
médiaire entre :d et 3 a été 52, avec un ? continu. 
En tout cas, il est évident que ce changement 
s'est fait progressivement et que, puisque les 
inscriptions nous donnent, dès le 11° siècle avant 
notre ère, des exemples de ces graphies assez 
nombreux pour que nous considérions l’évolution 
comme ulors accomplie, elle devait ètre déjà très 
avancée cent ans auparavant. 

On remarquera pourtant qu'à l'époque clas- 
sique le = est compté en versilication comme une 
consonne double, puisque, précédé d’une voyclle 
brève. il forme une syllabe longue. Si c'eût été 
un simple :, il est peu probable que les poètes 
attiques se fussent astreints rigoureusement à 
cette regle. Un en doit donc conclure que pour 
eux le. ? sonnait comme un double :. C’est par 
tradition -que plus tard on garda à celie lettre 
sa valeur allongeante. 


De toute façon, on ne se trompera pas de 
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beaucoup en donnant au ÿ classique la valeur 
qu'il a en grec moderne, c'est-à-dire celle de 
notre =. 

Le nom de cette lettre était £4-x, qu'il convicn- 
drait donc de prononcer :e't«. 


9° — Le =. 


Le nom de cette lettre était ci-ux, sigma. 

La prononciation du : n’a pas changé du grec 
ancien au grec moderne. Elle correspond à celle 
de l's français : £ o:2x:5:, o stralos « l'armée ». 

Mais deux distinctions importantes sont à 
retenir : 1° Le s entre voyelles reste sourd et ne 
devient pas : comme en français ; "Arsinass « A gé- 
silas », gr. ane. agfsi'läos gr. mod. ayisi laos. 
2° Le = se change en = devant une consonne 
sonore : gr. mod. zisu:s Mo'zmos « monde », 
Cuvsvr sm rnE « Smyrne ». On sait que ce der- 
nier phénomène existe aussi dans le Midi de la 
France. où par exemple la finale -isme se pro- 
nonce -izme. En grec. l'ancienneté de cette assi- 
milation est attestée par les wraphies du type 
ANABAZMOYY mentionnées au paragraphe 
précédent. 

G° — Les liquides A et P. 

Le nom de la lettre A se présente en grec 

ancien sous une double forme : xau£z:, lambda 


ebtré£èx la'bda. En grec ancien comme en grec 
moderne cette consonne équivaut à notre L. 
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Le P était appelé :&. C’est en grec moderne un 
r'antérieur, différent par conséquent de l’r pari- 
sien et de mème nature que le son appelé commu- 
nément « r roulé ». Tel était aussi le cas en grec 
ancien. Denys d'Halicarnasse dit expressément 
que le £ était articulé avec la pointe de la langue 
dans la région du palais voisine des dents!. 

Les linguistes ne sont pas fixés sur la valeur 
exacte des sons que les grammairiens notent : et 
£: et que les Latins ont transcrit par rh et rrh : 


(Sa 
rhetor, Pyrrhus. 


19 — Les nasales N. M.r. 


Les noms des deux premières de ces lettres 
étaient v5, nu, et u5, mu. Elles ont gardé jusqu'à 
ce jour leur ancienne prononciation, x et m : 
é oévcs, O fo'nos « le meurtre », 4 %2%::, o milos 
« le moulin ». 

La nasale notée -: n’est autre chose qu'un » 
devenu guttural devant une consonne elle-mème 
gutturale. On dit en grec moderne : 2--25:i2, 
aigarta « corvée », £yrxnux, é nalima « délit », 
0YYESNTUÉS. Sinyroni=mos « Synchronisme ». 
Cette prononciation de l’a gutlural était déjà 
celle du grec ancien. 


So — Les consonnes doubles. 


Nous disons couramment que, dans le mot 


4. DEN. Uar.. De compostitione verborum, 79. 


NE 


CONSONNES 


ésien. 


‘ig. #5. — Pélopon 


172 LA PRONONCIATION 


altique par exemple, le £ est double. L'expression 
n'est pas tout à fait exacte au point de vue phoné- 
tique. Il s'agit en réalité d'un { unique, compre- 
nant une fermeture {ou implosion), un temps d’ar- 
rèt (ou tenue) plus long que pour le { ordinaire, et 
une ouverture (ou explosion); c'est donc un # 
allonge. Les deux #7? de immoralindiquent pareil- 
lement un 72 allongé, cte. Cette réserve faite, on 
peut cependant conserver le terme de consonnes 
doubles, consaëré par l'usage. Les linguistes 
emploient parfois celui de consonnes séminées. 

En grec moderne, toutes les consonnes doubles, 
à l'intérieur d'un mot, se prononcent comme 
simples. Cela revient à dire que leur période 
d'arrêt s’est abrégée: Ex. : 2224, ala « mais », 
zxzrx ha'pa (nom de la lettre), -2ü::x, lo'sa 
« langue », etc. On observe le même phénomène 
dans le passage du latin au français : bellam 
bèle, puis par réaction orthographique belle, 
cappam - chape, fossam - fosse, etc. 

En grec archaïque, les consonnes doubles ont 
été transcrites par une seule lettre, ce qui n’était 
en somme pas plus étrange que de noter une 
voyelle longue par un seul signe : AAO, io 
« autre », [IIIOYTPATOS, ‘Izzis-oa-es, nom pro- 
pre, etc. Le double signe apparait en attique vers 
500 av. J.-C. Il est courant à l’époque classique. 
Mais on l’omet de nouveau dès le 1n° siècle avant 
J.-C., et ceci indique qu'à cette époque la simpli- 
fication était en train de se faire. 
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Il faut donc, pour l’époque classique, faire sen- 
tir la consonne double, tout en reconnaissant 
l'ancienneté de la prononciation usitée en grec 
moderne. 


$ 8. — Résumé. 


En résumé, le dialecte attique, aux environs du 
ve siècle avant notre ère, possédait le système 
phonétique que voici. 


I. Voycelles. 


La série des voyelles était à, e, &, o. ou, u. À 
l'exception de ou, toujours long, ces voyelles 
pouvaient être brèves ou longues. Les voyelles e 
et o étaient les seules dont on marquât, par des 
lettres distinctes, la durée et les variations de 
timbre. 

a, avec deux variétés : 1° a bref, écrit À et qui 
peut-être avait gardé quelque chose de son ancien 
timbre ouvert; 2° a long, écrit À et gardant peut- 
être quelque chose de sa nuance ordinairement 
fermée. 

e, avec trois variétés : 1° e bref fermé ou é, 
écrit E (p. 119); 2° e long très fermé ou &, écrit El 
(pp. 121 et 144); 3 e long moyen ou 6, écrit H 
(p. 123). 

, avec deux variétés : 1°£ bref, écrit I; 2° z 
long, écrit I (p. 131). 

o, avec deux variétés : 1° o bref moyen ou 6, 
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L 


écrit O {p. 133); 2° o long ouvert ou 6, écrit Q 
(p. 134). 

ou, voyelle longue, écrite O1 (p. 136). 

u, avec deux variétés : L° « bref, écrit Y'; 
2" u long, écrit \ (p. 1381. 


II. Diphlongues. 
aé — AÏ (p. 149), ét — IN (p. 132), oé — OI 
(p. 145), ui YI = (p. 147). 
aou, sinon ao — AY (p. 148), eou, sinon éo — 
E) (p. 151), ou, ; sinon 60 = HY (pe 152;. 


III. Consonnes. 


Trois momentanées sourdes : # — K, p — II, 
t = T (p. 153). 

Trois momentanées sonores : 9 = F, d —B, 
d = À (p. 154). 

Trois aspirées sourdes : 4h = X, ph — ‘, 


th = (p. 161. 

Une continue sourde : s — © (p. 169). 

Six continues sonores; dont une sifilante : z — 
L ip. 167); deux liquides : { = À, r dental = P 
(p. 169); trois nasales: 2 = N,m—M, —7/7 
‘p. 170). 

On peut ajouter-à cette liste ps = Wet x = =, 
dout il a été question, p. 153. 


Remarque. En grec moderne on ne nasalise pas, comme 
en francais, une voyelle suivie d'une nasale. Dans névre 


ot 
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- Cinq »,naviote - Loujours -. l'e et l’x n'ont pas le son de notre 
i dans pente et de notre a dans tante. Ce sont, à notre oreille. 
des voyelles non nasales. À plus forte raison était-ce le cas en 
rec ancien. 


: 9. — Comment devons-nous prononcer? 


On s’est eflorcé, dans ce chapitre, de déter- 
miner ce qu'était la prononciation athénienne à 
l’époque classique, et on a aussi indiqué sommai- 
rement l’évolution générale de la prononciation 
grecque, de l'antiquité à nos jours. Passons main- 
tenant de la théorie à la pratique : comment faut- 
il prononcer le grec ancien dans nos classes ? 

Cette question ne comporte que l’une des 
quatre solutions suivantes : réintroduire chez 
nous la prononciation néo-hellénique, que nous 
avons employée jusqu’à la fin du xvi° siècle, — 
adopter au contraire la prononciation des Anciens, 
— garder intacte celle dont nous nous servons 
actucllement, — ou enfin combiner d'une façon 
ou de l’autre ces différents systèmes. 


La prononciation néo-hellénique présente, il 
est vrai, l’avantage d'un ensemble parfaitement 
délimité, vivant, et mème susceptible d’une utili- 
sation pratique pour les voyageurs en Orient. 
Mais elle a le très grave inconvénient de recou- 
vrir d'un voile épais toute la phonétique ancienne 
et d'exercer la mémoire des élèves, au préjudice 
de leur raisonnement. Des faits aussi élémentaires 
que la contraction de :x en x ou que la corres- 
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pondance 226, 632. sont, avec elle, incom- 
préhensibles, et le son { répondant aux graphies 
2, %. v, er. st, soulève des difficultés de tout genre. 
Les jeunes [lellènes, qui consacrent à l'étude du 
grec ancien infiniment plus d'heures que nos 
lycéens, sont souvent embarrassés par cette mul- 
tiplicité de lettres pour un son unique. On se 
figure aisément ce qu'il adviendrait, à plus forte 
raison, chez nous, quand un professeur dicterait 
à ses élèves, non pas seulement des vers excep- 
tionnels comme z2%22 ä%v. st nas aetns 2 
twz!, pa an, à pi'oi, apiOl'is d't sos, mas des 
groupes aussi simples que :! 3 

t dé L'dt telefian. où izsièt =sivor 27ct6s2zs ri 
gistvny, epidi li'nin epi'salo lin tri'ntn. Cette 
méthode irait immédiatement à l'encontre de son 
but : on prononcerait le moins possible, et l'en- 
seignement du grec tendrait à devenir de plus 
en plus visuel. À l’égard du grec moderne lui- 
même, le gain serait douteux : celui qui a fait 
un peu de grec ancien peut se familiariser en 
quelques heures avec la prononciation néo-hellé- 
nique et, s’il a auparavant distingué par l'oreille 
a et æ, c et w, r et x, », =. «1, l'orthographe 
moderne devient pour lui beaucoup plus facile. 
On peut souhaiter que nos élèves connaissent lu 
prononciation des Grecs modernes. En faire une 


- - 9 
21/5952", 


. ÉscuYLE, Agamemnon. 1019. 
. PLATON, Criton, chap. t. 
. DÉNOSTUENE, Sur lu couronne, 25, 
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règle dans les 
classes serait 
d’une mau- 
vaise pédago- 
gle. 


A l'adoption 
de la pronon- 
ciation an- 
cienne on 
n’objectera 
sans doute pas 
les difhicultés 
d'une réforme, 
qui, grâce à 
celle dont 
Érasme fut le 
promoteur, ne 
porterait en 
somme que sur 
un nombre de 
points assez 
restreint. On 
ne saurait non 
plus lui oppo- 
ser que peut- 
être les hellé- 
nistes ne sont 
pas tous d'ac- 


Fig. 36. — Moine crétois. 


D'HOMÈRE A NOS JOURS. 2 
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cord sur la valeur de telle ou telle lettre à telle 
ou telle époque, car une réunion de gens com- 
pétents fixerait sans peine les données de Îla 
science à cet égard. Mais on pourra dire, avec 
quelque raison : « Les auteurs de nos program- 
mes vont d’Homère à Plutarque et la prononcia- 
tion hellénique s’est notablement translormée 
durant cette longue période. En outre on doit 
tenir compte des textes dialectaux; ionien, do- 
rien, attique, avaient, pour une même époque, 
des prononciations spéciales. Ou bien il faudra 
se livrer à une étude phonétique minutieuse. 
peu à sa place dans l’enseignement secondaire et 
d’une utilité contestable, mème pour des can- 
didats à la licence ou à l'agrégation; ou bien on 
se bornera à une approximation, qui enlèvera 
à la tentative beaucoup de son intérêt. Et d'ail- 
leurs, quelque soin qu'on ÿ apporte, les résultats 
obtenus ne seront jamais tels qu'ils fassent 
tressaillir d’aise les mânes d’un Thucydide. Peu 
importe que l’on prononce ou non comme les An- 
ciens, pourvu que l'on comprenne leurs écrits. » 


J'en conviens. Cependant il ne s'ensuit pas 
que nous devions persister dans notre méthode 
actuelle, pour une seule raison d'habitude, alors 
qu’elle offre des inconvénients indéniables, aussi 
bien pratiques que scientifiques. 

Pourquoi donner à lu le son d'un © long 
fermé, quand il est de toute évidence que c’élait 
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un o long ouvert? Notre prononciation française 
des mots zone, arome, avec o long fermé, n'est 
vraiment pas sullisante pour que nous voilions 
aux élèves un fait qui à son importance dans 
l’histoire de la langue grecque. Quelle utilité y 
a-t-1l à dire dzéta, au lieu de =zé{a, ou simple- 
ment de zéta? Avec la première de ces pronon- 
ciations, les phénomènes 'Aféuxs-iz —> \jévats, 
sov-fso -* cuirs restent incompréhensibles. Et 
combien d'étudiants, par la faute de notre pro- 
nonciation f — +. se demandent quel mystère 
grammatical fait que l’/ compte en grec parmi les 
aspirées! La seule raison qu’on en puisse donner 
est qu'en 1538 Érasme n'était pas fixé sur ce 
point. C'est en ellet une erreur d'Érasme qui se 
perpétue ainsi chez nous à travers les âges. 


L'abandon de la deuxième des solutions envi- 
sagécs plus haut nous mène donc logiquement à 
la quatrième, car on m'accordera sans doute 
que nous n'avons aucun motif de garder plus long- 
temps certaines prononciations uniquement issues 
de pur empirisme, ou de conceptions erronées, et 
qui, même au point de vue pratique, peuvent ètre 
avantageusement remplacées par d’autres plus 
exactes. La liste n'en est pas longue : 


e — € long fermé (fr. chantée, avec é lons\, 
et non éy; 
w — 0 long ouvert (fr. corps), et non o fermé; 


x — aé, où tout au moins &f, ct non «y; 
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eu — oc. où tout au moins of, et non oy; 

w — ui, etnon uy(= uiycomme dans fu yard); 

au —= aou, sinon a, et non au comme dans 
haut; _ — 

eo — éou, sinon é6, et non eu comme dans 
peu ; _ 

fu —= éou, sinon 65, el non è-u ; 

4 —= fr suivi d’une aspiration (X4\, et non X 
simple; 

2 —= p suivi d'une aspiration (pk, et non /; 

0 — £ suivi d'une aspiration {k), et non t 
simple: 

{ — :, comme en français. 


Quant à l’accent tonique, c'est, comme il a été 
dit page 109, une faute impardonnable que de ne 
pas le faire sentir. 

Assurément, une prononciation grecque, repo- 
sant sur ces bases et appliquée à tous les auteurs 
anciens, n’est qu'un compromis (on ne peut pas 
échapper à cette critique; nous l’encourons, même 
en français, quand nous lisons par exemple un 
texte du xvi* siècle); mais il est incontestable 
qu’elle a un caractère plus scientifique que celle 
dont nous nous servons couramment. Elle ne 
heurte pas, comme celle-ci, des données phoné- 
tiques élémentaires. 


CHAPITRE V 
DE QUELQUES PHÉNOMÈNES PHONÉTIQUES 


Nous avons envisagé jusqu'ici les sons isolé- 
ment. Groupés, ils peuvent s'influencer et sc 
combiner, suivant des principes généraux. Nous 
nous bornerons ici aux phénomènes les plus 
importants, en insérant dans les remarques quel- 
ques considérations de grammaire historique, qui 
ne peuvent intéresser que des étudiants déjà avan- 
cés. On examinera successivement l'assimilation, 
la dissimilation, la contraction et la crase. 


& 1er, — Assimilation. 


Un mot comme le français absent cache sous 
son orthographe historique quatre sons : une 
voyelle a, une consonne notée D, un s, et la 
voyelle nasale an, son simple pour lequel notre 
alphabet n'a pas de signe spécial. Le à, pris iso- 
lément, est une sonore (p. 100). L’s étant une 
sourde \tbid.), il faudrait, si l’on voulait prononcer 
exactement le groupe Ds, faire vibrer les cordes 
vocales pour D et non pour s. Qu'on essaie, et on 
se rendra compte que nos organes sont inaptes à 
cet exercice compliqué; nous n'y parvenons qu’en 
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émettant un son vocalique entre le b et l’s, c'est- 
à-dire en séparant ces deux consonnes. Si nous 
les unissons réellement, le b devient sourd, sous 
l'influence de la sourde s. Il suflira d'un minime 
accroissement de la pression labiale, pour que le 
b se change en p. L’assourdissement du b sous 
l'influence de l’s est un phénomène d’assimilation. 

Dans le mot second. le c ;— /\ s’est depuis 
longtemps changé en #, parce qu'il se trouvait 
entre deux voyelles; c’est le cas du latin causa 
avec s sourd) devenanten français chose avec =). 
La prononciation sezon est donnée par nos meil- 
leurs dictionnaires; c’est sous l'influence de 
l'orthographe que certaines personnes pronon- 
cent sekon. Mais il arrive en outre que, dans le 
langage courant, le de ce mot disparaisse. La 
sourde $ se trouve ainsi en contact immédiat 
avec la sonore g. ce qui fait qu'elle se change en 
la sonore correspondante z : zgon. Ceci encor: 
estune assimilation. 

Dans absent comme dans second, c'est d'une 
question de sonorité qu'il s’agit; l'assimilation est 
laryngienne et l'articulation reste sensiblement 
la mème. Parfois c'est au contraire l'articulation 
qui se modifie : sous l’action d’une labiale (2, D, 
p) un à latin s'est labialisé, autrement dit changé 
en 77 : tmmitlo pour in-mtt(o, imberbis pour in- 
berbis., impavidus pour in-pavidus; sous celle 
d'un / ou d’un ;,ce mème x est devenu Z our : 
ilicitus pour in-licitus, trrumpo pour in-rumpo. 
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ASSIMILATION 


. — Paysan épirote. 
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Assimilation laryngienne (absent, =gon); assi- 
milation articulatoire, soit partielle (émberbis), 
soit totale (illicitus); ce sont là les variétés d'un 
même phénomène. On les retrouvera en grec dans 
la suite de ce paragraphe. 

Un tableau synoptique présentera d’abord les 
différents cas auxquels on peut avoir affaire. On 
se souvient que les consonnes dites momentanées 
(ou muettes) sont », 7, : (sourdes); , 2, à (sono- 
res); , ç, h ‘aspirées). 


lo Groupes de momentancées. 


T2 (de Aéyry) TAÉREY-Tat Afiszzat 

LT 27 (de Bpéyw) Hbepsy-Tat Éifperra: 

Pr + r- (de =cEw) "sérptG-Tat TÉTOURTAL 
arts (de ypisw * YÉTEAD-T 2: YÉysa ta: 

x + y (de ré) * rhéx-ônv rhéônv 
rô —+ LP (de zkér-7w0)  *zxhér-0rv 2X{601,v 
x0 + 70 ide rkérw) "érhée-Orv Eh Orv 
yo + 70 (de }éyw) *édéy-0n ékéy On 
r0 —+ Dh (de réurw) "iréur-nv ëré90n 
BO —+ où (de spléw) *Et215-0rv ësotzOnv 

2° Momentanée + ©. 

Y3 7x7: (de }éyw) "EAey-92 EheEa ! 

YS +23 (de fzéytw) * ÉGcey-52 éSpeta 

Pa + 3 (de tsiñuw) * érotf-ca Erouda* 

o9 + 79 (de ygé2u) * Éypz2-62 EyeaŸa 

to + (sia (de swuzt-) *dupxT-ot auuagt 
aù—+ (a)e (de ékz:ô-) * Hix:0-0t ÉÀTITU 

05 —+ (a) (de z::0w) * £reul)-0a ETE:Tœ 


4. CT. lat. reg-si (de rrg0). reri. 
2. Cf. lat. scrib-si (de scribo), scripti. 
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3° Momentanée + 1. 


4 + ju: (de rhixw) * RÉRREr-pA rirheypot 
4H 7 ym (de Bpiyw) " Péépez-pat PiSpeypa: 
FU + pu (de Astro) * Aéketz-pat Xéketppat 
£u —+ pu (de zgiôw) " tiTpt6-pat <itTptupat 
ou um (de yexpw) TyÉvpap-pat  yéypapuat 
40 v + consonne. 
VA + YA: svv et 2plve donne SUY40{ vw 
VI YY év et y£2ce — Éyycdpw 
vY + Y]. y et /£w — Ey/£w 
VR OUR sov et ra — guura0l& 
vo + 116 év et Saivw — IuGaive) 
VD + [19 év ot cuté: — EUSUTOS 
VS + 69 guy et attü — dUTGIT& 
VL + pu &y et pivo — EATEUT) 
À > D) guy et Àiyw — FuAAËyw 
VE + cp gbv ct £a cu — GUCpÉR TO 


Les quatre groupes de phénomènes qui viennent 


d'être énumérés appellent chacun quelques obser- 
vations particulières. Mais il s'en dégage aussiune 
règle générale : dans tous ces exemples, c’est la 
seconde consonne qui influe sur la première. 


Remarque I. * Béôpey-tat + Biônextat. * YEYpay-Tat —+ YÉypæ- 
tas, elc. On peut dire qu'il v a assimilation en ce sens que la 
première consonne perd son aspiration du fait que la seconde 
n'est pas aspirér. 


Remarque II. “Iléx-ôn, > rréyOn,, * TÉR)Er-Uar —+ TEÉRE- 
yua, etc. Les exemples de cette règle ont été beaucoup plus 


1. On dit alors qu'il y a assimilation régressive. Dans l'assimilation 
progressive, beaucoup plus rare que la précédente, c'est la premicre 
consonne qui influe sur la seconde. 
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nombreux que n'en témoisne l’orthographe de nos textes. Les 
inscriptions attiques prouvent qu'à l’époque classique Ja pré- 
position ëz se changeait régulièrement en éy devant une 
sonore, sur le modèle rixèr, — n2éyèrs. Très fréquentes sont 
les graphies du type iy Ar)lou pour ë£x 40 - de Délos », Eyôoats 
pour éxôoats - action de livrer », éyhéyetv pour ëmziyew - choi- 
sil». 

Il reste des traces de ce phénomène en grec moderne : gr. 
anc. éxê9w (pr'on. Éyêvw), gr. mod. yôvw « je dévets »; gr. anc. 
érôtipw (pr'on. éyôtigw), 1. MOd. yéspvw « j'écorche +: gr.anc. 
*Éxraotcw (pl'on. éyhiozpw), de ir + *totsé, gr. mod. Yhotpe 
- je glisse » !. 


Remarque III. *'Erés-6nr — 2rléyônv, "iscié-brv — ètpi- 
sinv, etc. Un s'est souvent demandé cominent les tirecs pouvaient 
prononcer deux axpirées de suite : Ath, phth: une pareille 
combinaison est difficile à admettre. Des recherches récentes 
ont montré qu'en pareil cas, les Grecs désignauieut par y et 3 
non pas en effet une aspiration, mais la faiblesse d’articula- 
tion particulière aux consonnes aspirées (p. It: le x et le » 
ainsi notés étaient des consonnes faiblement articulees. C’est 
sur ce point seulement qu'il v avait assimilation. 


CS 


Remarque IV. “Swuas-ct -r suoupaot, *Ezn:iè-at -» Ziniot, Ce. 
On a eu d'abord swuzost, érniaot, etc., par assimilation de la 
dentale au 6, puis simplification des deux &. Ainsi expliquent 
les dat. plur. nosci (pour zoëc:) chez llomère, béutssr (pour 
*béptôot) et zäpioat (pour *yzattet) chez l'indare. 


Remarque V. L'assimilation du v. II y a deux cas : v + 
inomentanée et v + continue. 


Devant une momentanée. l'assimilation n'est que partielle, 
et méme, avec une dentale, le y reste intact : évrerne (iv, 


4. Les phénomènes zu = ya et yu —= yu offrent des difficultés. 
4° 11 n'est pas sir que les types ñén/£ypat, BEôpsyunt soient dus à 
une acticu phonétique. 2° En grec ancien le groupe xx a été, peut- 
être suivant les régions, tantôt maintenu, tantôt changé en Y : 
en gr. mod. apôvt « enclume » reposc'sur ÿpw pour Z4Uwv, mais 
àxoun » encore » provient de äxurv, acc. de 3xu%ñ. Donc Y& dans un 
Cas, et zu dans l'autre. 
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<E20$) = accompli », avvôéw (auv, Ciw) » je lie ensemble +, 
ÉvDvpoount (iv, Guud:) « je réfléchis +. Cette assinilation par- 
tielle était plus générale que ne l'indique l'orthographe de nos 
textes. On trouve fréquemment. sur les inscriptions de la 
ineilleure époque : tu (= tv) Borrrs, Thu nôiv, Tan Vioov, Tu 
ZUIRV, Toy (= tov) yoaupatéa, Toy xfpuan, Thy Evuuayias, lepoy 
(= itpov) 7enuiw, etc., avec un y nasal connue dans éyypätw, 
GUYAP:vO, VLC. À. 


Dovant une con/inue autre que le os, il va assimilation 
totale : éupéve, aur2Ééye, ete. et duns ce cas-là encore les ins- 
criptions de la bonne époque marquent unc assimilation plus 
larre que les textes : vou (= v3v) pév, 70) (= Tov) zéyov, ë) (= ëv) 
Jiuvous, 70p ‘Poûrov. ëp ‘l’ôdw, ete. *. 

bevant un 5, le v assimilé à disparu en déterminant l'allon- 
sement de la vorelle précédente, lorsqu'elle était brève. C'est 
ce qu'on appelle l'allongement compensatoire. Ce phénomène 
joue un rùle important dans la déclinaison. En voici quelques 
“xemples. 

Acc. sing. rov; acc. plur. <ov-5. Le v disparait et il en résulte 
un o loug ferme noté os (p. 16): vToûs. 

Gén. sing. év-d5; nom. sing. £v-ç. Le + disparait et il en résulte 
un € long fermé noté at (p. 121) : st5 9. 

Ainsi “explique l’& long de yÿrwsoäs comparé à l’a bref de 


rôtis. CC. Sing. ywccay; acc. plur., par adjonction de -< : 


1. Le grec mod. a maintenu la règle ancienne : cupra9&, sémbaño 
{p. 153, Rem. L'. je sympathise », cuyxpivo, singrino « je com- 
pare », Thv ROM lim bo'lin « la ville ».Tov xhpuxa lon glrika «le 
beraut ».'etc. On observera : 1° que le grec mod. écrit lui aussi Tv 
ROJAV, TÔY xKpUxa, CtC.: % que la répartilion des momentances et 
des continues n'y est plus la néme qu'eu grec ancien; d'ou des diver- 
gences, qui d'ailleurs confirment la regle. 

2. Le grec mod. à maintenu la règle ancienne. 11 existe aujour- 
d’hui encore, dans l'Archipel. des dialcutes qui pratiquent cette assi- 
milativn avec uue parfaite régularité. A Athénes, la consonne double 
ainsi obtenue s'est simplifiée (p. 172) : nev@egés (avec 0 continu 
—> TEbPEpés —+ rebepds « beau-père +, Tu) 2oyo(v) -> to 2.6v0 « le dis- 
vours », lc. 

4. Le crétois et l'argicn gardaient le en pareil cas : tôvc, Ëv:, etc. 
C'est pourquoi Tyrinthe. ville voisine d'Argos, Se nommait Tiovys ow 
Tipuvs, et non Tips. 
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Poccäv-s, puis yAwIo&:. ACC. Sing. moëx; acc. pur. par ad- 
jonction de -$ : 760%. 

Mais dans les composés en a-v- le double sa persisté : ouv- 
Gi — GUG0Gt=ù + je Inange Cn COMMUN ». On notera aussi que, 
dans le groupe v + © + consonne. le double & est devenu 
simple : ouv—oxti%w —+ *oucoxtizw — cuTxtasw » je Couvre d'oln- 
bre ». ouvG:£7)w —+ cuarérlw = je rassemble -. 

Avec ?, il est hors de doute qu'on a eu. pendant un certain 
temps. un son double : ::. Mais on n'a écrit que &: suvirs® + 
cAnc® - je fais des recherches avec », 


& 2. — Dissimilation. 


Exemples de dissimilation en français : ris- 
poste (de l'ital. risposta; + riposte; floible (du lat. 
flebilem) + faible : ‘pererin ‘du lat. peregrinumi 
— pèlerin. Il y a, dans les deux premiers cas, dis- 
parition de la consonne, et, dans le troisième, 
simple changement. 


Dissimilation des aspirées. En grec ancien, la 
dissimilation la plus importante au point de vue 
grammatical est celle des aspirées. Il suffira de 
rappeler ce qui a été dit page 162 : à une époque 
très ancienne, le verbe 65 à fait au parfait -£0542. 
au lieu de "0£0:zz: on trouve de mème 715522 (de 
ciw), 2éyrva (de yzivw), trzyarcix (de "éyszyacix), etc. 
Il y a eu, comme on voit, disparition de l'aspira- 
tion, ou, si l’on veut, changement de l’aspirée en 
la sourde simple correspondante. 

Remarque. En principe c'est la première aspiration qui 


disparait : la dissimilation est régressive. Les exceptions s’ex- 
pliquent par des raisons particulières. Ainsi le gén. “6pry-6s 
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aboutit régulièrement à rpry6: : mais le 8 persiste dans le nomi- 
natif Ü:t% - poil -. parce que le groupe 1c était devenu xs (= &) 
avant que la dissimilation s'exercat. Comparer : tpérw « je 
nourris » (pour * Üp£zw) et é0pebzx; itépnv (aor. © pass. pour 
*élarnv) Ct ébaba, baxrtew, - j'ensevelis -: Éyw = j'ai »+ (pour 
* E4w) et Ew. Ainsi encore * À56n9:, aor. passif de 5 » je délie » 
devient 2%0n7 (et non 1ÿtrfi), parce que les formes ë256nv, 
2,0faoum, lavorisent le maintien de la svllabe -0r-! 


A l'époque classique la dissimilation des aspi- 
rées avait cessé d'être en vigueur. Mème une 
tendance inverse apparut, celle de l'assimilation à 
distance : as0évss —+ sacsives, [lsssssiur -+ Diccscion 
p. 162)?, Ceci explique pourquoi on trouve alors 
un aor. passif iy5brv au lieu de iz509%). C’est le y 
de y£w, £yvca « verser », qui, ne rencontrant plus 
d'obstacle phonétiqne, reprend possession des 
formes dont il avait été évincé. 


$ 4. — Contraction. 


On appelle contraction la fusion de sons voca- 
liques originairement distincts. Un exemple en 
est le français extraordinaire, qu'on prononce 
parfois extrordinaire. La contraction peut se 
produire, soit entre voyelles, soit entre voyelles 
et diphtongues. Mais, pour qu'il y ait vraiment 
contraction, il faut que la fusion soit complète. Le 


.- En revanche. dans 1p!6w, aor. 2 passif ë <pténv. l'inpér. aor. pas- 
sil reste teinte, parce qu'il n'y a pas lieu à dissimilatiou. 
2. li est probable que cette lendance se manifesta parce que l'arti- 


culalion des aspirées élait devenue moins forte. 
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latin facere a donné chez nous faire, avec deux 
voyelles d’abord séparées. Puis ces deux voyelles 
ont formé diphtongue, /üire, c'est-à-dire que, 
tout en restant distinctes, elles se sont prononcées 
en une seule syllabe. Alors il n'y avait pas encore 
contraction, mais simple acheminement vers ce 
phénomène. La contraction suppose une fusion 
complète; elle a été réalisée, lorsque faire est 
devenu /ér, en passant par /aér. 

Pratiquement deux cas peuvent sc présenter : 
1° l’un des sons vocaliques rrarde son timbre et 
élimine son voisin : ex/rordinatre; ‘X les deux 
sons s'unissent, en perdant chacun son timbre 
faire — fèr. En grec, les changements de 2: 
(= éi: en é ip. 14% , de z. En é D. 142, de : en « 
(p. 146) ne sont autre chose que des contrac- 
tons. 


Les règles de contraction du dialecte attique, 
dont seules il sera question dans ce paragraphe, 
ont été données jusqu'ici dans toutes les gram- 
maires de grec ancien comme une série de faits 
empiriques, que les élèves apprennent rarement 
et ne retiennent jamais. Il est possible de systé- 
matiser ces règles. Lorsqu'on les aura comprises. 
l'étude des formes grammaticales s’en trouvera 
considérablement simplifiée ; il deviendra inutile 
par exemple d'apprendre par cœur des déclinai- 
sons comme celles de +25: mnc5:, bs-iev 5=05v, 
ainsi que les conjugaisons contractes. 
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Principe général. — En grec, le résultat de toute. 
contraction est une longue. La quantité des 


Fig. 38. — Femmes d'Éleusis. 


voyelles composantes est indifférente, c'est seule- 
ment leur limbre qui importe. 

A l’époque où nous reportent les phénomènes 
qui vont être examinés, c'est-à-dire antérieure- 
ment au vi‘ siècle av. J.-C., peut-être vers le 


4. {n'y a pas non plus à tenir compte du caractère régressif ou 
progressif de la contraction. 
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vui°, les voyelles attiques se répartissaient ainsi 
au point de vue du timbre : 


Voyelles ouvertes : &, «. 
Voyelles fermées : :,:u! 


L’z était une voyelle à tendance généralement 
ouverte (parisien »#4dame\, mais fermée après » 
où 1. 

Il n'y avait comme vovelles brèves que : et :; 
toutes les autres étaient longues. 


A. — Voyelles semblables. 


La contraction de deux voyelles semblables 
donne une voyelle de mème nature. Le résultat en 
est un simple allongement, conformément au prin- 
cipe général. 

cs su, wtofisuev + yisfs5uzv (— OÜmen) 
cou > s0, Nico + 7 n°9 (— plô) 


ss ae, rotéere + rutestre (—= ête). 


B. — Voyelles dissemblables. 


Première règle. — Si les voyelles sont dissem- 
blables, elles se placent au point de vue de la con- 
traction dans l'ordre suivant : 


6—-a ei: 


4. C'est-à-dire o fermé long. On a vu.(p. 137; qu'au v” siècle av. J.-C. 
cet 0% prit Ie son de ou. 

2. C'est-à-dire é /ermé long. 

3. C'est-à-dire o fermé bref + o fermé long. 

+. La question de ou et de « ne se pose guère pratiquement. En fait, 
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c'est-à-dire qu’un sun o l’emporte sur tous les 
autres, un son & sur e ct &, un son e sur £. 

La voyelle ainsi trouvée, il reste à savoir quel 
sera son timbre, c’est-à-dire si cette voyelle sera 
ouverte ou fermée. 


Deuxième règle. — Si les voyelles sont toutes 
deux fermées, la longue contractée ne peut être 
que fermée : 


Rorésuiv — rctsuesv (— OMCN) 
La 
rotésust | —+ Serie (— Gsi). 


Si l’une au moins des voyelles est ouverte, la 
longue contractée doit être ouverte. L’x, comme 
il a été dit plus haut, est une voyelle ouverte. 


FOÉWILEY + FOLDILEY 
vichionsy + moouesy 
<UAXSIEY 7 TUAÔUEY 


zinasuorl — iüct 


nr n— 
4155 + 420). 


Il n’y a que deux cas exceptionnels, qui vont 
être examinés dans les remarques. Le premier 
concerne 1, et le second le groupe :3. 


ou l'emporte sur 0; nous en avons la preuve dans le changement de 
la vieille diphtongue oov en ou : “Bou: -> Boës. Quant à l'u, il l'em- 
porte sur e, si l'on admet qu'il ya cu contraction dans lyôves —+ 
tz0ù<. 
1. Psge 137, Reum., 2°. 
D'HOMÈRE A NOS JOURS. 13 
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Remarque I. Pratiquement le premier cas est des plus 
simples. Après toutes les voyelles, le se maintient et fait 
diphtonguec. 


Baordéi -> Haordeï Er w 

DL: — n0t To:vñ 

MUEpAaic —+ ÂuEÉpais rats 

vient (en) Grtorw (Arsxew) 
sut (3:30) cutKwo (cwTw) 
ruépat (nuip2) ärôns (3ôns). 


Remarque II. Dans le groupe ea, l'«, qui était fermé à 
l'époque archaïque, s'est ouvert ultéricurement., au point de 
se changer en un e vuvert. Contracté avec l'e précédent, cet e 
a donné n,. 

Ebvex —+ En. 

Mais, sous l'influence d’un £ ou d’un «, sons après lesquels 

l'a était fermé, la contraction s’est faite en un « long fermé. 


apyopia + apyupi | 
VYLÉZ + Jyia =. 


C. — Voyelles suivies de diphtongues. 


Par diphtongues on n'entend ici que les vraies 
diphtongues (pp. 142 et suiv.), les fausses diph- 
tongues (pp. 121, 136) rentrant dans le cas des 
voyelles dissemblables. 

Le résultat de la contraction d'une voyelle et 
d'une diphtongue ne peut être qu’une diphtongue. 


1. 'Octà (plur. de ôatoïv) « 05 » et 955ü (plur. de eco) 
« d'or » ne sont pas des contractions de Ô37TÉx, 7p-GËx, mais une 
simple extension du type &py-0%. 

2. Et par analogie évéeä (plur. neutre de ven; « qui manque de +) 
pour évôsea. 
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Remarque. L': souscrit doit ètre considéré comme adscrit 
(P. 152) : w, &, n équivalent à wt, «,", diphtongues. 


Première règle. — Dans l’échelle de contraction, 
la diphtongue se place avant sa voyelle prédo- 
minante : «et l'emporte sur e simple (+euger -» souci); 


l'emporte sur + simple (ai: — ràci), etc. On 
obtient ainsi la gradation : 


OÏ -> O —+ Ai > 4 — ei > e + i!. 


Deuxième règle. — Cette règle est identique à 
Ja deuxième règle de la page 193. Si les deux 
éléments de la contraction sont fermés, la diph- 
tongue contractée sera fermée : 


Si l'un des deux éléments est ouvert, la diph- 
tongue contractée sera ouverte : 


Été + ct 
FASO + TA 


FUUAEL + TU 
H 


azièu) + gèu) 
, 1 Tn y 
acuÈ + (2%. 


1. In'y a que ces sons qui se présentent dans la pratique. 
2. De méme piobonc -» picbésie -> uioboïs, moon —» piodoer — 


ui9497 (p. 128). Les formes Toténçs = ot, Rotén —= To paraissent 
contradictoires avec les précédentes. Il est probable qu'elles sont 


analogiques : RGË£ç correspond à rotñte Comme }ons à }Ünte. 
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Remarque. Puisque ex SC contracte On n,ea se conlractera 
en 7, qui devient et en attique (p. 128, note 2) : 
due(o)ar —+ Jun — Xver. 
Mais, sous l'influence d'un p, son après lequel l'a était resté 
fermé, la contraction s'est faite on un a long fermv. 
dpyvpsat —> Gpyupat Î. 


E {, — Crase. 


La crase {de 25375 « mélange »\, est la réunion 
en un seul de deux mots dont le premier finit et 
dont le second commence par une voyelle. Ex. : 
<2 àyx04 — =2xya02. Les phénomènes de ce genre 
existent dans toutes les langues; nous avons 
de même en français : s'l pour sé ë, m'amie 
pour ma amie, lendemain pour le endemain. 
aubépine pour aube épine. En grec, la crase 
était rarement obligatoire : on la trouve d'autant 
plus fréquemment dans les textes que ceux-ci se 
rapprochent davantage du langage parlé. 

Sauf dans le cas mentionné Rem. I, le signe 
de la crase est la coronis (de ssswvts « signe 
recourbé »), simple esprit doux employé avec 
cette signification spéciale. 

La crase n'est pas autre chose qu’une con- 
traction, et les règles de l'une sont valables pour 
l’autre. 


1. Deux voyelles semblables donnent une 
voyelle de même nature, longue. 


14. EL par analogie ypvoai pour ypucëzt. 


CRASE 197 


DA 


TA ANRAX — TX) a 


72 Svoux —+ =obvcux. 


2. Deux voyelles dissemblables se fondent en 
une seule, suivant l'échelle o -+ a -> e -> 1, et avec 
un timbre ouvert, si l’une au moins des voyelles 
est ouverte. 


Li ” w 9 
oO 205072 > Ovs07s*. 


Remarque I. l'aspiration initiale marquée par l'esprit 
rude persiste en cas de crase : à ëyw > à&yw. On la retrouve 
sous forme de consonne aspirée dans des exemples comme +3 
Auépz > Onpépz, ta Etepa —+ Barepa. 


Remarque II. Il v a formation de diphtongue dans +0 
fuatiov > Oouuatiov, eXaclement “omme dans %y6ï — ñyot (p. 191, 
Rem. 1). 


3. Quand l’un des deux éléments soumis à la 
crase est une diphtongue, c’est presque toujours 
une diphtongue avec :*. Alors on distingue deux 
CAS : 


1. On écrit, soil t222&, Toùrns, soit tax, toùnoc. C'est la pre- 
mièere orthographe qui est la meilleure étymologiquement. L’'acuilé 
portait sur la scconde partie de la voselle, et non sur la première. 
IUn'y avait dunc pas circonfexe (p. 407). 

2 La forme Tù à&znbéç devient régulièrement Tünêés en lonien 
(Hérodote) et en dorien. L'attique dit t&rrfé;; mais ce n’est pas là 
une contraction de ox; c'est une forme refaite sur le plur. +Tà&àr6 
(pour +à &r0%). De mème 6 àävñp devient en ionien et en dorien 
vx, tandis que l'attique présente &vñp, avec simple allongement 
vocalique. Cet allongement a son origine dans les formes comme 
6 ôyxos > oüyxos (— honkos), & ôvos > oùvog (= honos). 

3. Cependant tà a5t6, lon. et dor. Twuté ; l'attique dit taûto d'après 
tadta (pour Tà aÿtä). 
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a) L'. est intervocalique. C’est la règle de la 


page 148 (types zst, dis, etc.) qui est applicable : 
l’: disparait, et il y à contraction subséquente : 


+ , ? , 
2al!] xyab5s 222025 

LS] ” « um = _ 
2x] Fresa AITEUTX 
clil irryogret CTAVATELELS 


b) L'. termine la seconde diphtongue. Il y a 
alors contraclion des premiers éléments et |" 
persiste sous forme d': souscrit : 


% 4 +T 3 LA 
Evo ctuxt Evo:22t 
fs! L A 
2x il isa 2272. 
L s 
$S 5. — Élision. 


On appelle élision la disparition d'une voyelle 
finale devant la voyelle initiale d'un mot suivant. 
Ex. : 227 xb=::5 pour 2272 25525. 

L'élision parait n'avoir été qu'une crase, à 
l'origine. Ce que nous écrivons 4x7' 25:25. suivant 
la tradition des grammairiens alexandrins, était 
noté KATA\TOY) sur les inscriptions et dans Îles 
plus anciens manuscrits ; c’est une question d'or- 
thographe et non de phonétique; comparer en 
français entr'ouvrir et entrouvrir. 

Ultérieurement, par un phénomène analogue à 
celui de 220€: (p. 197, n. 2), les formes ainsi 
privées de leur voyelle finale ont été employées 
devant une voyelle quelconque : x Kiev, za’ 
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cire, etc. Ici, comme dans =2Arûés, il n’y a pas 
eu contraction, puisque les formes contractes 
seraient 2276 A{/2v, 247020. 

Grammaticalement l'élision est donc une crase 
élargie, ce qu’on indique dans l'orthographe en 
séparant les mots au moyen d’une apostrophe. 
On trouvera dans les grammaires le détail des 
formes susceptibles d’élision. 


Remarque. Lorsque l’union de la forme élidée et du mot 
suivant est particulièrement étroite au point de vue du sens, 
on en fait un mot unique, sans aucun signe diacritique 
xatéyw (xata, Éyw) « je possède +, anépyouar (axd, Epyoua:) « je 
m'en vais », etc. 


Fig. 39. — Sarcophage de Méléagre, à Delphes. 
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L'Aurige de Delphes (F16. 1, p. 1v). 


Ce bronze a été découvert à Delphes, en 1896, 
par l'Ecole française d'Athènes. Il est conservé au 
musée de Delphes. C'est un des plus beaux bronzes 
antiques aujourd'hui connus. Il date du v° siècle 
avant J.-C. et appartenait à un quadrige en bronze, 
dont on a retrouvé les débris. Le tout semble avoir 
constitué une offrande consacrée par Gélon, tyran 
de Géla (Sicile), en souvenir d’une victoire pythique 
remportée en 486. 

« L'aurige vainqueur (1",80) se tient droit (pen- 
dant que le char défilait au pas), les rènes dans la 
main droite {le geste du bras gauche devait être 
semblable); la tête est couronnée d'un bandeau orne- 
menté; les yeux sont en pierre de couleur. L’'attitude 
est encore légèrement archaïque, mais d'une simpli- 
cité élégante et noble; l'exécution est parfaite de 
finesse (remarquer les pieds et les bras) ». — Dans 
la même salle du Musée, « débris des rênes, du 
timon, du joug, jambes et queue des chevaux; bras 
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d'une figure accessoire (jeune homme tenant les 
chevaux par la bride?), pièce d'une gracilité juvénile 
exquise. » (Foucines, Grèce, Collection des Guides- 
Joanne, p. 255). — Cliché H. Pernot. 


Grande salle du musée d'Héraclée (Fig. 2, p. 4). 


Au centre, la double hache (p. 21). Contre le mur 
du fond, à droite de la porte, un relief peint gran- 
deur nalure, représentant un chef, dont on n'aper- 
çoit sur la photographie que la partie supérieure 
du corps. L'homme ost coiffé de plumes. Les parties 
blanches (visage. épaule gauche, avant-bras gauche, 
ainsi que le bâton qu'on voit en entier à travers la 
vitrine} sont des restaurations, dont on a mallieu- 
reusement fait un grand abus, tant au musée d'Iléra- 
clée qu'au palais mème de Knossos. Contre ce 
personnage, à droite et toujours au mur, fresque 
provenant de Knossos : dauphins et dorades. 

Dans la vitrine de gauche la plus élevée, vases à 
reliefs provenant de Haghia Triadha. Le premier à 
droite est le célèbre Vase des Moissonneurs (Dus- 
sAuD, Les Civilisations préhelléniques, 2° éd., p. 67 
et suiv.). Le troisième est un rython (vase à boire) 
représentant des scènes de lutte ct de tauromachie 
(Dussaun, p. 71}. Tous deux sont en stéatite noire. 

Immédiatement derrière cette vitrine on aperçoit 
le Sarcophage d’Ilaghia Triadha {fin du xiv°s. av.), 
découvert en 1903 par la mission italienne. [l a une 
forme rectangulaire (1,37 sur 0",43) et porte des 
peintures du plus haut intérêt : scène de sacrifice 
funéraire sur l'une des faces latérales, ct, sur l'autre, 
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offrandes au mort (Dussaup, p. 400 et suiv.). On peut 
voir des reproductions en couleur de ces peintures 
et d’autres encore provenant de Crète dans les salles 
d'archéologie de la Sorbonne. — Cliché H. Pernot. 


Disque de Phaestos (Fix. 3 et 4, p. 8 et 9). 


Conservé au musée d'Iléraclée. « Ce disque d'argile 
fine, d'environ 16 centimètres de diamètre, porte sur 
ses deux faces une inscription qui court en spirale 
de la périphérie au centre et de droite à gauche. 
Les mots ou les phrases sont séparés par des traits 
verticaux et les hiéroglyphes ont été imprimés sur 
l'argile fraiche au moyen d'une série de poinçons 
probablement en os. La netteté des signes est remar- 
quable; on en compte 241 dont 45 différents. On 
reconnait la tête de nègre avec pendants d'oreille, 
une tête de wuerrier avec des plumes sur la tête 
comme en portent les Poulousati des bas-reliefs 
égyptiens, un homme en marche, un navire, le pois- 
son debout, divers oiseaux, la rosetle, le cercle avec 
sept points, le pieu, l'équerre, une sorte d'édifice, etc. » 
(Dussaup, pp. 424-425). 


Acrobate en ivoire (l‘1G. 5, p. 13). 


Cette figurine a élé découverte dans le palais de 
Knossos et se trouve maintenant au musée d'Héraclée. 
Elle mesure environ 28 centimètres de long. Le per- 
sonnage semble exécuter une sorte de saut périlleux, 
peut-être dans une scène de tauromachie. Les détails 
sont remarquablement fins; la chevelure est indiquée 
par des fils de bronze dorés. — Cliché. 11. Pernot. 
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Siège dit Trône de Minos (F1G. 6, p. 15). 


Ce siège, en gypse, et qui, comme il est aisé de 
s’en rendre compte sur la figure, suppose un proto- 
type en bois, se trouve au palais de Knossos, dans 
une salle dallée dont on a restauré les fresques et 
autour de laquelle sont des bancs, également en 
gypse. Cette salle fait partie d'un appartement de 
dimensions modestes, comprenant une antichambre, 
Ja pièce principale, une chambre obscure et une 
suite de chambrettes qui par derrière formaient cou- 
loir et aboulissaient à une cuisine. Il est peu vrai- 
semblable qu'on soit en présence d’une Salle du trône. 
Cependant ce siège fixe entouré de bancs permet de 
croire que la pièce en question avait une destination 
ollicielle. 


Déesse aux serpents (l‘iG. 7, p. IS\. 


Statuetic en faïence émaillée, haute de 34 centi- 
mètres, découverte à Knossos et aujourd'hui au musée 
d'Héraclée. Il s’agit sans doute d'une idole votive. 
Des serpents enlacent la déesse, et deux d'entre eux 
dressent la tête entre ses mains. Le costume est d'un 
modernisme étonnant : jaquette brodée laçant par 
devant et serrant la taille, décolletage, ceinture à 
bourrelets, tablier brodé et jupe cloche. 

La fig. 8 (p. 19}, de mème origine et de même 
nature que la précédente, mais restaurée dans la 
partie supérieure, offre un costume analogue; la 
jupe à volants semble marquer un changement de 
mode, 
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Fresque dite de la Parisienne (l'1G. 9, p. 21). 


Cette fresque très curieuse, reproduite ici d'après 
l'ouvrage de M. Dussaud, provient également de 
Knossos et se trouve au musée d’Héraclée. Il est 
possible que nous ayons là le portrait d'une contem- 
poraine de \linos. Les cheveux sont noirs et bouclés, 
le nez arqué et retroussé, les lèvres relevées de rouge; 
le corsage, largement échancré, est orné dans le dos 
d'un gros nœud d'’étoffe. L'œil et l'orcille sont traités 
de façon rudimentaire. L’ensemble est ploin de viva- 
cité. 

Galerie de Tirynthe (f1G. 11, p. 25). 


Les ruines de Tirynthe ont ceci de particulier 
qu'elles attirent à peine l'attention du passant non 
prévenu. About les a appelées « un petit tas de 
grosses pierres ». C’est seulement lorsqu'on se trouve 
au milieu d'elles qu'on est frappé de leur énormité. 
« On visite dans un bastion écroulé du rempart S.-E. 
les célèbres galerics et casemates, qui servaient de 
trésors ou de magasins d'armes et de provisions 
(comp. les magasins de Knossos et les casemates 
des murs de Carthage). — Une galerie longue de 
30 mètres, large de 1",90, haute de 4 mètres. cou- 
verte par un encorbellement triangulaire d'assises 
horizontales (fausse ogive), communique par 6 portes 
avec 6 cellules rectangulaires de 3",30 de large sur 
environ autant de profondeur. Le mur du fond s'est 
écroulé, et les cellules s'ouvrent aujourd’hui sur le 
dehors, servant d'abri aux bergers; mais elles étaient 
enfermées dans la masse du rempart et couvertes 
aussi en encorbellement ». (Foucines, Grèce, p. 394). 


206 EXPLICATION DES FIGURES 


Cette galerie ne représente qu'une toute pelite partic 
de la citadelle de Tirynthe. — Cliché du D' Mercicr. 


L'acropole d'Argos (F1G. 12, p. 27). 


C'est sur le sommet de cette montagne (289 mètres 
de haut, à environ 5 kilomètres de la mer) que s’éle- 
vait l’acropole antique, dont le nom était Larissa. 
Le cliché, par suite de la pureté de l'atmosphère 
grecque qui rapproche extraordinairement les objets, 
et parce qu'il a dû être réduit, ne donne qu'une idée 
imparfaite des proportions. Les murs qu'on aperçoit 
au sommet sont ceux d'une citadelle bâtie par les 
Byzantins et les Francs sur les restes de l’acropole 
hellénique, puis remaniée par les Vénitiens et les 
Turcs. À droite et sur une autre éminence nun 
visible sur la photographie, se trouvent les vestiges 
d'une autre citadelle qu'on appelait Aspis (bouclier). 
La ville d'Argos se trouvait plus bas et occupait à 
peu près l'emplacement de la ville moderne. — Cliché 
A. Petre. 


Cimetière royal, à Mycènes (Fit. 13, p. ?8). 


Vraisemblablement la partie la plus ancienne de 
cette cité. C’est dans la partie creuse de droite, 
entourée depuis d’un mur courbe en pierres sèches 
visible sur la photographie, que Schliemann a fait, 
en 1876, sa sensationnelle découverte des riches 
tombeaux justifiant l'épithète de æoAëgpuoos « abon- 
dante en or » appliquée par Homère à Mycèncs. 
Hors de la citadelle on a trouvé deux autres sépul- 
tures plus récentes de quelques siècles, très vastes 
(la rotonde de la plus grande a 13,60 de haut sur 
14%,20 de diamètre), et malhcurcusement pillées dans 
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l'antiquité. On appelle l'une, Trésor d'Atrée ou 
Tombeau d'Agamemnon, l'autre Tombeau de Cly- 
temnestre. — Cliché du D' Mercier. 


La Porte des Lions, à Mycènes (FIG. 14, p. 29). 


Porte principale de l'acropole mycénienne. Voir 
la caustique description qu'en a donnée About au 
chapitre premier de La Grèce contemporäine. L'ou- 
verture a 3 mètres de large sur 3",20 de haut et sur 
1,90 de profondeur. Les dimensions correspondantes 
du linteau sont de 4,50, 1 mètre, 2 mètres. Le bloc 
sur lequel sont sculptées les deux lionnes, dont la 
tète est enlevée et que sépare une colonne, a une 
hauteur de 3 mètres. 

ÀÂu commencement du v‘siècle av. J.-C., Mycènes 
n'avait plus qu’une importance secondaire; elle fut, 
comme Tirynthe, détruite par les Argiens, en 468. 
Pausanias (n°5. ap.) n'y vit que des ruines. — Cliché 
IH. Pernot. 


Stèle de Sigeion (l‘i&. 16, p. 69). 


Une des inscriptions archaïques les plus ancicnne- 
ment connues et les plus célèbres. Autrefois sur 
l'emplacement de l’ancienne ville de Sigcion (Troade), 
aujourd'hui au Musée britannique. Publiée pour la 
première fois en 1728, récemment en 1916 (Ancient 
Greek Inscriptions in the British Museum, IV, 
n° MID). La reproduction de la p. 69 est empruntée 
à CuaxDLen, /nscriptionès antiquae, Oxford, 1774, 
in-f°; la copie de 1916 montre combien la pierre a 
souffert depuis lors et perdu de lettres. 

Inscription commémorative, de la première partie 
du vi siècle av. J.-C. Gravée Pouosrossnëo, le texte 
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d'en haut (A) en caractères ioniques, celui d'en bas 
(B) en caractères attiques. 


A. — Davsilrss etui =spmcrpoasess =05 loss 
sicv" Loco ÊE at Jnozpnrhotov 22 GÜUEV ÈS rou-z- 


viisv wzzy Youzssdot. 

« Je suis le monument de Phanodicos fils d'Hermo- 
cratès de Proconnèsos. Le cratère et son support et 
la passoire [à vin}, c'est lui qui les a donnés aux 
gens de Sigeion pour le prytanée. » 


B. — Pavsdireu etui =25 ‘Esusroxssos =25 Ils2:xs- 
vrais" nayu 2oathoz Aarissasss at HÜuÈv LS Tous 
vaio 3022 pvmux Suysuzdor. ny 2£ 51 sisyu, pzrs- 
aveu ps, à vas. Kai 07 ixésisss \iswzss vai 

« Je suis le monument de Phanodicos fils d'Ilermo- 
cratès de Proconnèsos. C’est moi qui ai donné aux 
gens de Sigeion, afin qu'ils se souviennent de moi, 
cratère, plateau (ériszarov) et passoire pour le prv- 
tanée. Si je souffre quelque dommage, veillez sur 
moi, gens de Sigeion. Je suis l'œuvre d'Aisopos el 


de ses frères. » 


L'inscription A fut sans doute gravée à lrocon- 
nèsos, cité ionienne de l'ile du même nom dans la 
Propontide; l'inscription B, à Sigeion qui était alors 
sous la domination athénienne. Le monument est 
destiné à perpétuer le souvenir de Phanodicos et de 


ses riches présents. 
B. I. 


Cette double inscription offre un intérêt particulier 
au point de vue dialectal, puisque la première partie 
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est en ionien, et la seconde en attique. Nous nous 
bornerons à quelques remarques. 

Eiui est noté EMI dans À, EIMI dans B; mais il 
ne s’agit là que d'une question d'orthographe. 

Todpuoxparsog (A), toù ‘puoxparous (B). L'aspiration 
initiale du nom a disparu en ionien (roù 'Épuoxoateos, 
puis par crase robomoxoareo;), mais s'est maintenue en. 
attique. L'ionien garde intact le groupe #0; l’attique 
le contracte en ov. 

Hpoxovrctou (B) est une simple graphie pour fpoxov- 
vnstov; la consonne double n’a été marquée que par 
un seul signe (p. 173). 

Tlonien xprrñpz, atlique xpztñpa; voir p. 39. 

Une dillérence lexicologique intéressante : les 
Attiques appelaient ériorarov l'üroxortrpiov des Ioniens. 

HOMON — f0pôv (A), HEOMON = füuov (B). Dans 
le premier cas, l'H marque un n. Dans le second, 
il mdique encore l'aspiration, et c'est l'E qui marque 
ln; voir pp. 67 et 68. 

Jonien rpuravéiov, altique rpuravetov. 

Œuxsedauw (A), Xiyeuetoiv (B). Dans B, il faut sans 
doutc lire Xcystevoiv; le premier v paraît être une faute 
du graveur, amenée par la présence de eu dans Îla 
syllabe suivante. On trouve plus loin Xyaïñç, nomi- 
natif pluriel du type Brau%ç : le premier exemple du 
Lype Baaieiç est de 378 av. J.-C. 

ENOEISEN semble être une forme fautive pour 
ETIOIEYEN — éroincey. 

HAISOHOË (B), pour Aïswnos, avec une aspiration 
irrégulière; voir page 116. 

AAËADOT (B) = ä5ekvoi, est une crase (p. 197, n. 2), 
pour of dèegoi. 


D'HOMÈIE A NOS JOURS. 14 
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Fragment d'un décret attique (Fi. 17, p. 71). 


Partie postérieure d'une stèle en marbre penté- 
lique découverte cn 1897 au picd du versant Nord 
de l'acropole d'Athènes. Publiée dans Ch. Micuei. 
Recueil d'inscriptions grecques, 1900, n° 671. La 
reproduction est empruntée à Nenx. /nscriptiones 
graecae, Bonn, 1913, pl. 14. 

Décret du v‘siècle av. J.-C. 


ESsiev se Sounrr yat <Gt Zénuwr A ms irou-x- 
veus, Nesurnsièns ÉYPAMIATENS, Air 7 


iscÉat TRS AOrväxs Es Nic TE 


F: 
À 
> 
” 
R 
UA] 
«a 
51 
es 
el 
m1 


 Ÿ 
t 


nr | 


tDSVAL 7505 AOAALS is " XV AWOAXASETOI 759 


Décret du Conseil et du peuple; la tribu Égéide 
exerçait la prytanie, Néocleides était secrétaire, 
Hagnodèmos était président, Callias a proposé : les 
cinquante drachmes stipulées dans la stéle seront 
remises à la prêtresse d'Athéna Niké par les colacrtites 
qui seront (chaque année) en fonctions. [.e versement 
aura lieu au mois de Poseidéon... » 


La stèle où sont mentionnées les cinquante drachmes 
n'est autre que la partie antérieure de la mème picrre, 
où se lisent encore deux décrets relatifs à l'institu- 
lion du saccrdoce d’Athéna Niké et à la construction 
du temple de la déesse. Il était stipulé dans le pre- 


4. Les crochets indiquent les lettres qui manquent sur la picrre 
et qu'on à reslituées. 
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mier de ces deux décrets que la prétresse recevrait 
cinquante drachmes, mais il restait à déterminer ct 
l'époque du versement et les fonds sur lesquels elles 
seraient prises. Tel est l'objet du décret de Callias. 

Le temple dont les Athéniens décident la construc- 
lion est le temple fameux de la Victoire Aptère qui 
a été relevé en 1835 sur l’Acropole. Les décrets de 
la face antéricure nous apprennent le nom de l'archi- 
tecte, l'Athénien Callicratès, qui fut le collaborateur 
d'Ictinos au Parthénon et construisit l'un des Longs 
Murs qui reliaient Athènes au Pirée. 

B. H. 


Fragment d'un compte milésien (l1iG. 18, p. 74). 


Provient des fouilles que la France a entreprises 
en 1895 et 1895 sur l'emplacement du temple d'Apol- 
lon Didyméen (territoire de Milet). Le Musée du 
Louvre possède d'importants fragments de sculpture 
et d'architecture provenant également des fouilles 
françaises faites à Didymes en 1873. On a découvert 
en 1895 et 1896 de nombreux comptes de la con- 
struction du temple, qui forment une série épigra- 
phique très instruclive. 

Le fragment qui suit fait partie d'un compte dont 
cinq autres morceaux ont élé retrouvés dans les 
fouilles allemandes de 1907. Il est complet dans le 
bas — donc il appartient à la fin du compte —, 
complet à gauche et se complète à droite avec des 
fragments découverts en 1907. Voir Revue de Philo- 
logte, 1919, p. 211 et suiv. 

Date : première partie du n° siècle av. J.-C. 

La photographie de la page 74 a été faite sur le 
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verso d'un estampage; ce qui explique pourquoi les 
lettres apparaissent en relief et non en creux. 

L'inscription, complétée par les autres fragments, 
sc présente ainsi : 


1 . sous s... . [Kai] 
aywy]fñs rai évaprhseus pn[yJavñs Gtrwhou aro 3%6 vo[riuu 
ra0a- 

gz4005 noos tv dpi Toi [sjoovèolwv xai oTisiv Toù 
2i[ovoç <où 

reizoy &ro =nç Sogeïou razasr[2]006. Gcayuzt 200. ‘Ouoÿ 6 
Etstv “gr 

D uévor où Aeuroupyot Goayuxs 33 909 4ob, ?’Avnhwzat GE ets 
| sr 


* - + VX] , CE . « . . : , , 

ets ze sa obovex na zov Glso[v] xai TOv Etnuatisuov ai cts 
<%[" À :0n- 

on » sd - y = 1 dr , "pe, _ \ 

qiav rai el 2nv ozuwst, 703 [shôriguu ai 0Euv=ca Orayua 


7075 2ob ch, lecteurs Év vois Ecyol:6 Dean 26 


34 1"... 

Hpyäsavso Ô! nai ol Aazôuoft] of 9n0 ryoïuevoy Aro))à 
Gy=:5 

10 vov dpifuév, sùv Lrncésats 3, 15° Éséuocav zat ireAîkraav 
330Y09- 


Ross 7, &y nodsç areceut "O7S, ai [res]ahnv iwvrv, ns 
rodeç 175 1/8 1/16 &v yi 

vorsas Gaia, 6 708 70006 à Bob, [. .] 59 3h, ai 
2gnrièta 227, &y 60e; 480 

1/2 1/4, &5 1 4°b, Gcxpuai 802, «ai zakduux[=2] 50, où 
R60eg OÙ, rai avrrpiota 204, cv 

ROdes 64, 65 503 roûos Ôcaypuov [3, 3]72. Kai =éiv ahuwv 
Épyws Gv oi ÉÿAO- 

t so vrwr[otsiov], Coayuaçs 2225 4vb, 
’Avriuwzat dE 

els ados eig 7e Tà Obuvia za[i so]v sîrov za tov iLatiouoy 


15 yiszai duevnvoy av èr 


L ] 
xat 7à 
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Ofuvrpa na sk Aotrà Garavi[uat]a ôpayual 2860. Anczal 


REpiEtsLV 
y rot Éoyous Ooayuat 59. .] 40, ch, ‘Ouoÿ eiotr 
no yaauivot 
0Ÿ <e Aeuroupyoi zai Aarôpot [ôoz] {uv uupridas 3 
20 xai doayuzs 23{. .] 7h... 


« Pour le transport à partir du mur du Sud et le 
montage d'une machine à deux pieds à l'effet d'élever 
les tambours et de poser la troisième colonne à 
compter du mur du Nord : 200 drachmes. 

Total (de la valeur) des travaux des marbriers : 
33.909 drachmes, 4 oboles. 

On a dépensé pour eux, pour leurs vivres, blé et 
vêtement, pour le transport des pierres, pour l’acié- 
rage et l'aiguisage du fer : 7075 drachmes, 2 oboles, 
3 chalques. 

Reste au chapitre des travaux : 26.834 drachmes, 
1 obole. » 

Nous avons sous les yeux le compte des travaux 
exécutés par les marbriers (keuxoupyoi). Le montant 
s'élève à 33.909 drachmes 4 oboles, d'où l’on déduit les 
frais de nourriture et d'entretien, soit 7075 drachmes. 
2 oboles, 3 chalques. Le reste (26.834 drachmes, 
1 obole) est exact; on a seulement arrondi le chiffre 
des chalques, qui a été porté de 3 à 8, c'est-à-dire à 
la valeur d'une obole. Si les frais de nourriture ct 
d'entretien sont déduits du total des dépenses, c'est 
que ces frais incombent au temple, dont les marbriers 
sont les esclaves. Les marbriers sont « les esclaves 
sacrés du dieu ». Toutes les autres dépenses sont à la 
charge de la cité. 

Mèmes opérations dans le compte des carriers : 
(Aatouo:) : 
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« Travaux des carriers placés sous les ordres 
d'Apollas, au nombre de 15, y compris 3 valets. 
Ils ont coupé ct taillé 7 tambours de colonne, soit 
978 pieds cubes, et un chapiteau ionique, soit 175 pieds 
1/8 1/16... » 

La suite de cette inscription exigerait un commen- 
taire trop technique. Après le total de la valeur des 
travaux des carricrs vient le total pr (1. 18). 
Ce total général ne peut dépasser 32.7/99] drachmes, 


7 chalques. 
Remarquer à la fin la notation milésienne de 2000 : 


un B, au-dessus d'un I à trois branches (sampi). 
B. I. 


Papyrus du Louvre (fi. 19, p. 7). 


Publié par Bnuxert pe Presce dans les Votices et 
extraits des manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale, 1865, tome XVIIT, p. 208 et suiv. Date : 157 
av. J.-C. 


Hfsshsuvo [aslyiswuals]ss5haur 


x - * ’ 
Aai c=eatn@ 725 Asuaisv, 
IETIE TEST 
… € - ® » 
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zaréhuca y sù 'Aveubusie, =5 DE 20 
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EpATUEÏTY, TOY METZ GSU TS Èv 70 
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« À Poseidonios archisomatophylax et stratège, 
de la part d'Ilarmaios, fermier royal du village de 
Paanamétô, dans le nome [léracléopolite. 

J'ai l'habitude d'aller tous les ans dans le grand 
Serapeum de Memphis, pour offrir un sacrifice. Or, la 
25° année, au 28 du mois d'Athyr, monsacrifice achevé, 
je me logeai dans le sanctuaire d'Anoubis. Le 29, 
tu montas à l'Anoubéion pour Le saisir de brigands. 
Malgré ma circonspection, au moment où je me pro- 
posais de gagner le Serapeum, quelqu'un de tes 
gens profitant de la confusion, voulut me dérober 
mon manteau; je m'y opposai; il dégaina et me blessa 
de son épée à la jambe, cn sorte que je suis resté 
boiteux jusqu'à présent. Je demande donc, puisque, 
grâce aux dieux et à ta Fortunc, j'ai échappé à la 
mort, d'ordonner à tes gens, si tu le veux bien, de 
ne pas empêcher un boiteux comme moi et qui a 
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tant de peine à se procurer le nécessaire, de retourner 
dans son village, afin que je ne meurc pas de faim. 
[Ainsi je te devrai de m'avoir secouru. 


Sois heureux.] 


Le texte est un mémoire (érouviux) adressé à un 
haut fonctionnaire par un fermier royal. Harmaios, 
c'est-à-dire par un de ces cultivateurs. le plus sou- 
vent de condition modeste, qui prenaient à bail, aux 
termes d'un contrat fixé par le Gouvernement, des 
parcelles du domaine royal (Baorthtxr, 4%. Bactkixoç yewpynç). 
Ce domaine comprenait d’ailleurs une grande partie 
des terres d'Égypte, ct, en théorie du moins, le roi 
était aussi propriétaire des autres. qui n'étaient que 
concédées à leurs possesseurs. Ilarmaios n'était sans 
doute pas capable de rédiger une telle requêûte et 
elle a dû être écrite par un de ces écrivains publics 
qui tenaient échope dans les villages. Poseidonios, 
auquel il s'adresse, est honoré de la plus élevée des 
dignités auliques; il est archisomatophylax (garde 
du corps en chef). Sa fonction est celle de gouverneur 
du nome, et c'est ce que veut dire son titre de stra- 
tége, qui a perdu, à cette époque et dans cet emploi, 
à peu près toute signification mililaire. 


Papyrus de Lille (l‘ni. 20, p. 77). 


La planche reproduit deux feuillets d'un cahier 
d'écolier grec d'Égypte, probablement chrétien, du 
iv° siècle après J.-C. Ce document, acquis en Égypte 
par Urbain Bouriant est connu sous le nom de Papyrus 
Bouriant n°1. Il se compose de 11 feuillets et con- 
tient divers exercices élémentaires de lecture ct 
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d'écrilure tels que ceux qui étaient en usage dans 
les écoles de Grammatistes. D'abord des listes de 
mots, surtout de noms propres, disposés par ordre 
de dilliculté : en premier lieu les monosyllabes, puis 
les dissyllabes, jusqu'aux quadrisyllabes inclusive- 
ment; ils sont rangés dans chaque classe par ordre 
alphabétique, à raison de quatre par lettre. Puis une 
série de cinq bons mots de Diogène (ypeim), dont 
le texte est disposé en colonnes, chaque motoccupant 
une ligne. Ex. ’féuv | puiav | rave | rs | rparétrs | 
aütoÿ | Etnev | xat | Atcyévns | mapaairous | rcéper. « A la 
vue d'une mouche sur sa table, il dit : Diogène aussi 
nourrit des parasites. » 

Ces anecdotes sont suivies de 24 sentences en 
trimèlres iambiques, dont plusieurs se retrouvent 
dans les fragments de Ménandre ou lui étaient attri- 
buées (yvéuat povostiyo). Chacune tient deux lignes : 
elles sont rangécs par ordre alphabétique des pre- 
mières lettres de chaque vers. Ex. Oshacoa xai rüo 
xat | quvñ toisov xaxov. « ler, feu et femme, triple 
mal. » 

Enfin venaient onze vers du prologue de la pre- 
mière collection des fables du poète Babrius. Le 
cahier se termine par la souscription dont il scra 
question plus bas. 

Dans le texte de notre page 77, qui occupe dans 
l'original la page 2 du feuillet IV, on lit à la première 
colonne : [Matpn]xhos, [[lpiaujos, [-]rwp, [Tivlô2pos, 
['P-l6, “Plouojukos, [‘Pnéñlrwp, [faBlôouyos, [Ei]vaho, 
[Zxa]uav[d]pos, [Sxp]xn[ôv]; et à la seconde colonne : 
TAkepos, ‘libuvos, Tupwsts, Texauuv, ‘Ypuds, ‘Yrépns, 
FYBœdI, “Ye (pour “Yedc), Dépexhos, Dopuluv, toc, 
Daknpos. 
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A droite, se trouve le feuillet X1, final. Il contient 
le vers 12 du prologue de Babrius : 


% U * 2. f Coal # AY D , 
ÉTUET 4 Th js TROAVTA, MYOEY AITOUGNG, 
Tout naissait de la terre, sans qu'elle demandit rien. 


Puis vient la souscriplion : E‘dsvyus + | [Éiyovre xx 
ré | [dvlayivucrovrt | [uh}hov 8 <@ | [vojoüvree. « Bonheur 
à qui le possède et à qui le lit, plus encore à qui le 
comprend. » | 

Les papyrus et les ostraka d'Egypte ont fourni 
plusieurs documents analogues. Celui-ci a été publié 
par P. Jouguet et P. Perdrizct, dans les Studien sur 
Paläüographie und Papyruskunde de C. \W'Eessery, 
t. VI (1906); puis par E. Zieuarrn, Aus der anuken 
Schule (Sammlung griechischer Texte auf Papyrus. 
Holztafeln, Ostraka;, Bonn, 1910. Voir aussi KE. Z1E- 
BARTIU, Aus dem griechischen Schulwesen, 2‘ édit., 
Berlin, 1914, p. 127, et P. Beunez, Qua ratione 
Graeci liberos docuerint, Dissert. Münster, 1911, 
passim. La restitution pour la souscription proposée 
par W. Crônert, Studien de \'essely, VI, p. 185 et 
adoptée par d'autres savants allemands, est impos- 
sible matériellement et fantaisiste. 


Manuscrit © de Démosthène (Fi. 22, p. 82. 


Ce célèbre manuscrit date du x° siècle et se trouve 
à la Bibliothèque nationale de Paris. Le texte repro- 
duit p. 82 est le début du Discours de Démosthéne 
contre Stéphanos. En voici la transcription, avec la 
ponctualion et les accents tels qu'ils se trouvent 
dans le manuscrit : 
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K _ Lans ns 
Varzpsuisaosuenets © 273026 ànvatst 22 raluy 
dzs Pisuruvss Ooic-urx nat Dauva dans naox <0Y atciov 
L . + U » … 
Au AGYIUEYSS TA0 Vuiv Despar ÔÈ RAVTUY UV ai 
ULLTE0O 42 AVS AO TOWTEY LÈY EUVCLAOS 225504! VS" 
uÉx 40 TOUS GTU/NAOGU WorEp EU ÉvYRONVX EPL WY 
TElV" AA EUUEVUS 2Y5VTY OUOY 2205470 
‘ LEN a 9 u . 1 ne. 
ay acvastolar 2520, Éer0roar per <x Éirard. 


Contre les faux-témoignages de Stéphanos. 


Victime de fausses dépositions, trailé par Phor- 
mion d'une manière outrageante et indigne, je viens, 
Athéniens, réclamer auprès de vous juslice contre 
les coupables. Je vous prie tous, je vous conjure, 
je vous supplie, en premier lieu de m'écouter avec 
bienveillance — c'est en effet un grand point pour 
ceux que l'infortune a, comme moi, accablés, d'avoir 
la possibilité de s’en expliquer et de pouvoir compter 
sur les bonnes dispositions d'auditeurs tels que vous 
— et en second lieu, si vous estimez que je me trouve 
lésé, de m'aider à faire prévaloir mon droit. 


Écriture de Constantin Palæocappa (FiG. 23, p. #4). 


Cette figure est tirée des Fac-similés de manus- 
crits des XV®et XVI: siècles reproduits et photo- 
graphiés d'après les originaux de la Bibliothèque 
nationale et publiés par IHExnt Ouoxr, Paris, 1887, 
in-4°. 

Constantin Palæocappa était Crétois. Il vint à Paris 
vers le milieu du xvi* siècle et fut employé à la 
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Bibliothèque royale de Fontainebleau, sous les ordres 
de son compatriote Ange Vergèce. Le manuscrit 
auquel a été emprunté ce fragment porte le n° 458 
du fonds grec; il a été copié en 1541 et renferme 
un Dialogue de Zacharie de Mytilène (vi* s. ap. J.-C.) 
sur la création du monde (Micxe, Patrologie grecque, 
t. LXNXV. col. 1085). 
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«a Le Chrétien. — Oh! dis-je à mon tour, quelle 
perspicacité dans l'exemple, quelle remarquable et 
merveilleuse sagesse que celle-là! Car ce n'est point 
par ignorance et (sottise que vous sentez ce que vous 
dites). 


Dans le mot ypioriavos, la quatrième lettre est un 
ctiyua, ligature du & et du +, dont la forme a fini par 
se confondre avec celle du digamma, ce qui explique 
l'emploi du signe < pour désigner le nombre 6. Les 
Grecs modernes, qui se servent des lettres de leur 
alphabet, là où nous employons des chiffres romains 
(«= I, $ — II, etc.), continuent à donner à ce < la 
valeur de VI, mais peu d’entre eux l'emploient encore 
pour or. 

La finale oç du même mot présente dans une mème 
ligature l'o et le o«. On retrouve cette ligature dans 
nos anciennes éditions. Il en est de même de ov à la 
ligne 8. Le signe qui suit cet ov est un ÿ traversé par 
une barre ce qui indique une abréviation. 

En comparant ce texte et celui de la page 90, on 
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verra que l'écriture du xvi° siècle est déjà très voisine 
de celle dont se servent les Grecs d'aujourd'hui. 


Fac-similé de l'écriture de M. Vénizélos 
(F1G. 24, p. 9). 


Ce fac-similé reproduit les dimensions mêmes de 
l'original. La phrase écrite par l'illustre Crétois est 
extraite de Thucydide, IT, 40 : 


« Seuls, sans calcul intéressé, confiants dans nos 
sentiments libéraux, nous aidons autrui, sans rien 
craindre. » 

Les : souscrits de oyiou& et de rù morÿ sont à 
peine indiqués, par un point placé très au-dessus 
de la lettre. 

Sur #, l'esprit doux et l’accent grave se trouvent 
réunis, comme il arrive fréquemment dans la cursive 
grecque moderne. 


Le second trait du } du éheufepiaç a été relevé, de 
manière à former en même temps l'esprit doux ini- 
tial. C'est une particularité individuelle, qu'on observe 
également dans la signature : "Ehkeub(éproc) Bevbilos. 

Le « final du nom est esquissé par le commence- 
ment du paraphe. 


Stèle d’Aristion (F1G. 25, p. 92). 


Œuvre d’Aristoclès, trouvée à Vélanidéza (en 
Attique), et improprement appelée parfois Soldat de 
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Marathon. Elle date vraisemblablement de la fin du 
vi siècle. « Aristion est représenté en hoplite. Le bas- 
relief était entièrement peint de couleurs convention- 
nelles, sur fond rouge (barbe et cheveux en rouge 
brun, cuirasse en bleu noir, tunique rouge). Un 
panache de bronze élait adapté derrière la nuque. 
Œuvre exécutée entre 540 et 520. » (Foucires, Grèce, 
p. 123). — Cliché du D' Mercier. 


Temple d'Héra, à Olympie (l'16. 26, p. 103). 


Les premières fouilles olympiques ont été entre- 
prises en 1829 par Blouet et Dubois, membres de la 
Commission attachée à notre expédition de Morée. 
Les travaux ont élé repris par les archéologues alle- 
mands et aux frais de l'Allemagne, mais tout ce qui 
a été découvert est resté en Grèce et se trouve, soil 
à Athenes, soit sur place, soit à proximité des fouilles, 
dans un musée construit spécialement. « Les dépenses 
se sont élevées à près de 800.000 marks {1 million 
de francs). Résultats : exhumation d’un ensemble im- 
posant d'édifices, 13.000 bronzes, 6.000 monnaies. 
400 inscriptions, 1.000 objets de terre-cuite, 130 
sculptures dont la Nike de Paeonios et l'Icrmès 
de Praxitèle. » (FoucÈnes, Grèce, p. 343). 

Après le temple de Jupiter, le plus beau monument 
d'Olympie est l'Héraion où Temple d'Iléra. 1 fut 
élevé par les habitants de Scillonte (au sud-est d'O- 
lympie), dès le vu‘ siècle, et a été l'objet de remanic- 
incnts successifs qui en rendent l'étude particulitre- 
ment intéressante. Il reposait sur un soubassement 
long de 50 mètres et large de 18%,76; la hauteur 
des colonnes était d'environ 5%,20. On a retrouvé 
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dans le temple une tête d'Iléra archaïque, en tuf 
peint, qui cst probablement celle de l'idole qu'on 
adorait dans le temple. Depuis le jour où a été prise 
celte photographie, deux des colonnes ont été redres- 
sées. 

Les fouilles d'Olympie ne peuvent pas, comme 
celles de Delphes, ètre embrassées d'un coup d'œil; 
elles sont en partic cachées par des arbres et de la 
verdure; c'est patiemment, un guide à la main, que 
le touriste doit les parcourir, pour en avoir une 
impression exacte. Aux alentours le paysage est rela- 
livement peu accidenté, riant et traversé par le large 
lit de l'Alphée. — Cliché I. Pernot. 


Delphes : La plaine sacrée (Fiu. 27, p. 11U). 


Le site de Delphes au contraire « a le mystère, 
la grandeur et l’effroi du divin » (Ilomolle). On s'y 
rend ordinairement par mer et on débarque, dans 
l'isthme de Corinthe, à Itéa, petit port aujourd'hui 
bien connu de tous les Français qui ont été à l’armée 
de Salonique : c'est là qu'arrivaient nos troupes; 
elles étaient ensuite dirigées par camions, en lon- 
geant le Parnasse, jusqu'à la station de Bralo, où 
elles rejoignaient la ligne ferrée d'Athèncs-Salo- 
nique. 

La photographie reproduite à la fig. 27 est prise 
de Delphes. Elle montre la plaine d'oliviers, que 
traverse le torrent du Pleistos sur la gauche, et dans 
le fond l'isthme de Corinthe. On distingue au second 
plan, à droite, le village de Khryso (anc. Krissa). — 
Cliché A. Petre. 
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Delphes : le temple d’Apollon pythien. 
(Fic. 28, p. 111). 


Le temple restitué dans l’état où il apparaît sur la 
gravure est celui qui fut construit de 369 à 329, après 
le tremblement de terre de 373. Il a 60 mètres sur 
24 et a succédé à une série d’autres, dont le plus 
ancien fut une simple hutte ovale en branchages. 

La nature à la fois sauvage et majestucuse du site, 
ainsi que les vapeurs qui s'exhalaient à certains 
endroits l'avaient voué très anciennement aux divi- 
nités infernales. Ce fut seulement plus tard qu'on 
y apporta, vraisemblablement de Crète, le culte d'A- 
pollon. 

L'énorme masse rocheuse qui ferme en partie 
l'horizon est une des Phædriades. Ces deux roches, 
hautes de 250 à 300 mètres, abruptes, et remarqua- 
bles par leurs tons chauds, dominent sauvagement 
le temple. C'est du haut de celle qu'on aperçoit sur 
la figure qu'on précipitait les sacrilèges. Au bas, 
serpente la route qui mène à Arakhova, et, dans une 
anfractuosité que l’on devine sur la photographie, 
entre le temple et les Phædriades, se trouve, taillée 
dans le roc, la Fontaine Castalie, dont les poètes 
latins ont fait une source inspiratrice. — Cliché 
À. Petre. 


Delphes : La voie sacrée (l‘I6. 29, p. 115). 


L'exploration des ruines de Delphes a été com- 
mencée en 1838 par l'architecte français Laurent. 
Elle a été poursuivie par l'École française d'Athènes 
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dès 1860; mais les travaux les plus importants ont 
été exécutés par celte même École en 1892 et 1893. 
Un crédit de 750.000 francs voté par le Parlement 
français a permis d'exproprier et de transporter à 
plus d'un kilomètre le village de Kastri, qui occupait 
l'emplacement des fouilles. Les résultats ont été des 
plus remarquables : « Ils ont révélé de rares chefs- 
d'œuvre de sculpture, près de 5.000 textes épi- 
graphiques et un ensemble de monuments aussi 
original que varié. » (Foucines, Grèce, p. 238.) Voir 
Bouncuer, Les ruines de Delphes (Fontemoing), 
1914, gr. in-8°. 

La figure 29 représente la Voie sacrée, de chaque 
côlé de laquelle se dressaient des monuments ou des 
ex-voto élevés par les diverses cités grecques. L'édi- 
fice qu'on aperçoit à droite est le Trésor des Athe- 
niens, consacré entre 490 et 485 avec le dîme du 
butin de Marathon. « Au sud, la terrasse débordant 
en triangle rectangle, formait un socle sur lequel 
étaicnt exposés en plein air les trophées de Marathon 
avec la dédicace : les Athéniens (ont consacré) à 
Apollon les dépouilles opimes des Mèdes, de la 
bataille de Marathon. » (Fouuires, Grèce, p. 246.) 
— Cliché A. Petre. 


L'Acropole d'Athènes (l'iu. 30, p. 126). 


La vue est prise du sud au nord. À gauche, sur- 
montés d'un échalaudage, les Propylees, qui forment 
l'entrée de l’Acropole et en avant desquels on aper- 
çoit à droite en montant le petit temple de la Victoire 
aptère, posé sur un rocher. Au centre, le Parthénon, 
coupé en deux par l’elfet du mortier vénilien qui, 

D'HOMÈRE A XOS JOURS. 15 
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en 1687, fit sauter la poudrière installée par les Turcs 
dans le monument. Entre les Propylées et le Parthé- 
non, en arrière, l'Érechthéion. Au bas du rocher, 
le long de la route, constructions en pierres, qui 
sont les restes de l'Odéon d’Ilérode Atticus. Plus 
à droite, le mur de fond du Portique d'fumène, 
soutenu par des contreforts en arcades. Entre ceux-ci 
et le rocher, le site de l'Asc/épeion, ct, plus à droite 
encore, au pied du rocher, le Théütre de Dyonisos. 

La ville moderne est en partie cachée par l'Acro- 
pole. L'éminence visible à droite du Parthénon est 
le Lycabette, d'où a été faite la photographie repro- 
duite fig. 31. — Cliché A. Petre. 


Panorama d'Athènes (F1G. 31, p. 127). 


La vue est prise du nord au sud. Au centre, domi- 
nant la ville, l’'Acropole. À gauche, le Palais royal, 
environné en parlie par un beau jardin. Devant ce 
palais, un lerre-plein, de la verdure, et la Place de la 
Constitution. À droite de celle-ci prend la rue du 
Stade, dont on aperçoit les façades avec une rangée 
d'arbres. Sur cette rue, un peu en retrait et blan- 
châtre en partie, la Chambre des Députés. 

La route qu'on voit à gauche, en arrière du Palais 
et se dirigeant vers la mer, est lc Boulevard Syngros, 
qui conduit à Phalère. A droite de l'Acropole, ligne 
du chemin de fer Athènes-Phalère-Pirée. Plus à 
droite encore, le bois d’oliviers, traversé par la Voie 
sacree. 

Athènes compte aujourd’hui environ 300.000 habi- 
tants. — Cliché A. Petre. 
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Le temple d'Apollon à Bassæ (li, 32, p. 139). 


Ce temple se trouve à l'ouest de Mégalopolis et au 
sud-ouest d’'Andrilsaena (2 heures de marche), dans 
un ravin du mont Kotilion qui dépendait de la ville 
de l’higalie. « 11 doit sa célébrité à la poésie du pay- 
sage arcadien qu'encadre sa solitude, à sa propre 
beauté et à l'harmonie de ses proportions. C'était le 
temple le plus admiré du Péloponnèse après celui 
de Tégée. » (Foucines, Grèce, p. 456.) Le temple 
fut bâti vers 420 par Ictinos, l'architecte du Parthé- 
non. Les 23 plaques de la frise et quelques fragments 
de métopes sont au Musée Britannique, à Londres. 
— Cliché du D' Mercier. 


Messène : Porte d'Arcadie (li6. 33, p. 157). 


Appclée aussi Porte de Mégalopolis. Faisail par- 
tie de l'immense camp retranché élevé par les Mes- 
séniens pour se protéger contre Sparte. « L'un des 
spécimens les mieux conservés el les plus parfaits, 
avec la partie adjacente de l’enceinte, de la fortifi- 
cation grecque au 1v° siècle. » (Foutines, Grèce, 
p. 447.) La photographie a été prise de la cour cir- 
culaire. On aperçoit, à gauche, l'autre côté de la 
porte et, à travers l'ouverture, les montagnes d’Ar- 
cadie. — Cliché du D' Mercier. 


Lever de soleil dans la baie de Nauplie 
ŒiG. 34, p. 165). 


La ville de Nauplie (anciennement Navrkis, appelée 
par les Italiens Vapoli di Romania) se trouve à 
droite. À gauche, la fin du mont Lykone, sur lequel 
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est l'acropole d’Argos. Dans le fond, Tirynthe. L'ho- 
rizon est borné par des montagnes à peine visibles 
à cette heure matinale; Mycènes s'élève sur les con- 
treforts de l'une d'elles. C’est le fond du golfe men- 
tionné par Homère (/liade, 11, 559-560) : 


Où S Asyos +’ eyes, T'iguvba ze seryrisosav, 

“Esprévry, Agir ze, baby vaz2 y5hTcY Eysdous. 

« Et ceux qui habitaient Argos et Tirynthe forti- 
fiée, Hermionè, et Asinè — qui commandent un golfe 
profond. » 

Les villes d'Arsinè et d’Iermionè étaient le long 
de la côte, à l'Est. Dans l'ensemble, le paysage est 
tel qu'a dù le voir la flotte argienne, lorsqu'elle a 
mis à la voile pour la guerre de Troie. — Cliché 
H. Pernot. 


Péloponésien (l1G. 35, p. 171). 


Costume d'origine albanaise, qui tend peu à peu 
à disparaitre, au détriment du pittoresque. Guètres 
d'étoffe. Jupe plissée, appelée fustanelle (c'est le 
même mot que le français /utaine, provenant de J'os- 
lat, nom d’un faubourg du Caire où l’on fabriquait 
une étoffe spéciale). Gilet et cape. A la ceinture un 
silak en cuir, originairement destiné aux pistolets 
el aux couteaux. Sur la tête, un mouchoir noué qui, 
dans les occasions solennelles, est remplacé par un 
fez plat, avec gland touffu tombant sur l'épaule. — 
Cliché du D' Mercier. 
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Moine crétois (Fit. 36, p. 175). 


J'ai pris cette photographie au couvent de Saint- 
Jean (éparchic de Saint Basile\. Les moines crétois 
ne metllent guère leur froc qu'aux heures des offices 
et aux jours de fèle. Habituellement, seuls leurs 
cheveux, relevés en chignon, les distinguent du reste 
de leurs compatriotes: ils portent le costume national, 
composé d'un couvre-chef noir, d'une veste, d'une 
ceinture d'étoffe, de braies s'arrêlant au genou, 
amples par devant et par derrière, et de bottes de 
cuir mou. 


Paysan épirote (F1G. 37, p. 184). 


La figure représente un paysan grec des environs 
de Jannina, dans ses vètements de tous les jours. 
Petite calotte noire; chemise et veste; ceinture 
d’étoffe: fustanelle; pantalon collant à la jambe; aux 
pieds, des tsarouks, chaussures plates terminées par 
un pompon. Le costume est en somme le même que 
celui de la fig. 35. — Cliché H. Pernot. 


Femmes d'Éleusis (FiG. 38, p. 191). 


Le village d'Éleusis (à 22 kilomètres d'Athènes) 
est habité par une population d’origine albanaise, 
qui parle le grec, mais a aussi conservé l'usage de 
l'albanais comme patois. Le costume que portent les 
femmes se retrouve, avec des modifications locales, 
en Attique, dans la Grèce septentrionale et dans le 
Péloponèse. — Cliché du D' Mercier. 
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Sarcophage de Mélésagre {l'1G. 39, p. 199). 


Musée de Delphes. La partie reproduite ici est la 
face postérieure. Sur le devant et les côtés on voit 
des bas-relicfs moins bien conservés, qui représentent 
la chasse de Méléagre. Ce monument est de l'époque 
hellénistique. — Cliché A. Petre. 


Stèle funéraire (l‘1G. 40. p. 230). 


Musée d'Athènes. Du début du 1v° sivcle av. J. C. 
La morte assise reçoit les adicux de ses parents. 
— Cliché du D' Mercier. 


Fig. 40. — Stèle funéraire du Musée d'Athènes. 
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A 


a. DIS. 153. 

a ouvert, 113. 192. 
a ferme, 118. 

a dorien. jf. 

a — », l21. 

à6y6. 150 n. ?, 
’Ayabr, 8. 
ayyapsix, 101. 1,0. 
ayysiu, L51. 
ayy:05. 101. 
dyrusa, Li rom. I. 
&youa:0;. 19. 
aou:, IIS. 

ä&èw, )Y5. 

AE + Al, 143. 
ALOPA, 143. 
AFOQN, 113. 

act, LA8 rein. 
ac=6s, 11. 

à J-vrap, Gb. 


AOANAEA — 'Afraia, L13. 


‘AGnv&. 148 rom. 
’AGñvage, 179. 


’AUruata, 1413, 118 rem. 


œ, 142, 174, 179, 
rem. f. 

a, 132, 191 rem. I. 

Al-r AE, If. 

Al > E, 143. 


AI = NH, 125. 142, 143. 


Al=ICE, 105. 


ALSONTOË = Gñovtos, 122 n. 2. 


aisoos, 130. 
aiôe, 108. 


atet, LS rem. 


aietos, L--1. 
Atüca, LA. 
AtBwv, 143. 
até, L12. 
arf, 1S6 n. 


axuwv, 1S5 n. 


axôur. 186 n. 


I. 
1. 
1. 


AAAËI = @)dot, 115. 


duipa. 9. 
œuo, L£0 n. 
-äv, 42. 


ANABAZMOYE, 168, 169. 


aœvñp. 195, n. 
ANTITONU! 


+) 


= 'Avctyévaæ, 135. 


’Avrigavetoc et 'Avripavous, 40. 
AO + AY. 149. 

arépyouat, 1G9 rem. 
antxvcopat, JU. 


axo. dl. 
av, 1. 
ap «— £p, ‘19. 
’Apystot, 30. 


apyup&, 194 rem. II. 
Spyvçpat, 196 rem. 
APEYTIATITON =  ‘Apeorayt- 


rov, 191. 


APHOËS HIATOE = 


nayos, 130 
aprotepéc. 03. 


“ApEtoG 
n. À. 


APISTOTITONIOZ — "APLTTO- 
vettévios, 122 n. 2. 
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asprv, 99. 


dponv, 39. r 
asapebos, 20. _ 
a=0ù et àatog, ln. v 154. . . 
av, 118. 171. 180. y nasal, 150, 11. 
AT > AO, 119. Yo, 160 n.:). 
ad, 149. Y + BI. 
avyovor0s, 155. vaufpôs. 157. 
ao = x225, 122. vaungés, 15%. 
avbte, 30. TY, Li. , 
adrap. Gi. ôépve, 1S6 re. IT: 
are, 149. tédve, 18 rem. I. 
au, 9. éypanse, 1& rem. I. 
ATTÉIS = aÿsots, LG. vô > x0, IST. 
arxvobuat, 39. Yictp®, IS5 rem. Il. 
ati, 150 n. 2. TAUYRKOT = purs, LS 
Ayatoi, 25, 30. Yoÿa, 155. 
AMIAREOYS = Ages, Lo. | LE2#0b 3 
AyDXÉs, 162 vo» 27, IST. 
-éuv, 4. ver, IS 

B à 
8, 157. ô, 1600. 
B'bilabial, 158. er 
B labio-dental, 159. on [Ce 
8+ #, 160 n. 3. Gao DE 
Baégros, 159. 27962 LU, 162. 
Baarreïs, 120, 121, 125 rem. GEXAPEEE 161. 

Pi). ‘ êsxééen:, 161. 
Péépexra, 185 rem. I. SERRE rosr IG. 
Bscyüuoc, 159. SEXOHAES, 39. 

Bréñs, 124. desids, 63. 

8 60, 181. Séyopat, 19, 

En tn Gtéoue, 136, 157 rem. 
Û . sr, , 

Bu — pu, 183. or ns 

Boéc, 136. dort ee 

Bo5, 136. Cipboyyos, L19. 

Bouin, 137 rem. . 

3oùhha, 158. E 

Boùc, 195 n. e, 119. 153. 

Bouo=poznècr, 02, 207. E = AI, D. 

Bo — no, 151. E = El, 121. 

Br #7, 181. E = HN, 123, 12h. 


et, dl. 
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ca + a, 191 rem. Il. 
ea =» 7, 1914 rem. Il. 
ëy <— Ex, 1805 rom. Il. 
iyôsipw, 186 rem. Il. 
éycoau, 186 rem. Il. 

éyôtw. 1S6 rem. 11. 

dpéyer, IS5 rem. Il. 


Éyhioro&, 1806 rein. Il. 


éyw, 10S. 

éyouar, 198. 

ë0%r. 191 rem. IT. 
Ebvou:, 137 rem. 
Eôoeba, 189 rem. 


El vovelle, 121, 125 rem. 
EI diphiongne, 114. 191 rein. 
I 


EI = H, 1235. 

ET < HI, 128. 

EI > 0. 122, LI 
ect, 151. 

e!, LL. 

eiui, 11, 123 rem. 
fvere, 123 rem. 
sipyatôunv, 123 rem. 
ets, 51 n. |. 

lc, 123 rem., 187. 
aiat, 123 rem. 

ëx -» éy, 180 rem. IL. 
Sxeïivos, 123 rem. 
éxeyepiax, 102, ISS. 
érôutta, -12. 
ixôptoa, 12. 

data 20. 

Ehatov, DU. 
“Eh)avoèixar, 31. 
dde, 30. 

“Flac uv, :). 
"Edanvec. 30, 3. 
Ejdnvitw, 33. 
Einvra, 33. 
Envean. 33. 
Ennuroç, 33. 
Ejenacti, 33. 
ëïniou, 186 rem. I\. 
Euéaive, 157. 


Euue, «1. 

ëv, 4]. 

Evôsua, 160. 
ENAESZMO'S, 1G;. 
évauw, IGN. 

Evrezxa, 14). 

Ever, ], 12. 

£ë, JL. 

Ew, 189 ren. 
Ertotatov, AN), 


ETNISTEDSE = énigreuse, l52, 


164. 


énkéy0n,. 185 rem. IL. 


enouat, LL. 
irca, 114. 

sp — ap, 43. 
Epyov, 67. 

Eponv, 39. 
"Epoueav0oc, 15. 
écoettar, |? n. 
éozetha, 193 rem. 
Eott, !, 12. 
étagnv, 189 rem. 
’Ereoxpntecs, 19. 
Etpipôrv, 185 rem. HI. 
sv, 151, 174, ISO. 
EY > EO, 151. 
cûçianoues, 12. 
suca6éot, 120 n. 


EYSEBTHA = sûcéôsux, l'. 


EYHIIBOISI = ésrénot 


ips)uvottx0v, 39. 
"Egvpor, IG1. 
Eydôrs, 189. 
-£wv, 42. 


Fépyos, 67. 
Foise, 1415. 
Fotnos, 67. 
FYKIJA = uisia, 1410. 


=) 
, 12. 
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n, 173. 


11 = AI, 103, 195, 121, 1 2. 


H= E, 105, 123, 124 n.. 131. 


H = EI, l2. 


HA < EIA, 130 n, L 
nôus, 11S. 

nédtos. 39. 

vu 1932, 154 191 rem. I. 
fhtos, 39. 

nv, 199, 171. 18. 
rotaunv. 152. 

rvEnna, l?, 


0 


6, GS, 161, 163, 171, 1SN. 
Oalatta, 1. 

Oarepa, 195 rem. I. 
Oérrpov, 39. 

Oéluw va, 28. 

Oémioo:, 186 rem. IV. 
Ost-a)és, 10. 


GEYTEITON = 6@ioyetwv. 151. 


Onmépa, 197 rem. I. 
Onoa-upoc, 103. 
Ootuatiov. 197. 
Op£, 133 n. 

OpüE, 133 n. 

pie, 189 rem. 

O7 —» (o)c, IN. 
Ju, 162. 


Z 


&, 167, 171, 179, 18). 
Zégopor. 1541. 


t, 131, 173. 


4 €, dl, 


U+ El, 122, LI. 
-t PDOUT -10v. nN. 
intpÔs, 30. 

Euipa. 129 n. 

lv, 41. 

10 + -1, DN. 

is. 122. 
ITON = iéov, 160. 
025, IN n. 


K 


*, 193, 174. 

K < 1", 160 n. 3. 
xayañôs, PS. 

ravrñha, Lo. 

xaretta, LUS. 

räaca. FN. 

zad)os. LA. 

20 —r yà, IN. 

xEDA}t, 08. 

x2ynv7. 162, ISS, 

KI, 65. 

20 —+ 6, IS. 
#10xsu1ô6c, 133 n. 
x2eiç, L2S n. 2. 

*u — yu, IN5. ISG on. L. 
ROEPANOS = »oipavos, | 13. 
rotvn, OÙ, D. 

anna, 07, 70. 138. 
Késivhos, 1°. 

xopwvis, 196. 

xôcuoc, 161, 

*66G0:, 53. 

roureus, F3 rem. 
KPOELOS = Kosïsos, 115. 
xTEivo, 123 rem. 
YVRAGITGOS. À). 
Zwpwtôta, l'E} n. 


A 


», 169, 174. 
J4602, 169. 
Aa6pauvôds, ?1. 
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)aëpuc, 21. 
Jafüpivôos, 20. 
Jaywc, 92. 

Aauéôa, 169. 

daés, 38. 

Xatépos, 215. 
detciov, 7. 
Jectoupy®, 128 n. 2, 
2e)uxu(ija, 1 17. 
AEOKOIS — Jeuxoï, ll. 
2evxoupyos, 213. 

Xews, 3, 92. 

Xrôç, 38, 2. 

Ancenis. 128 n. 2. 
Hôïerov, 31. 

Abidtov, D]. 

XAués. LG n. ?. 

douuos, LA n. 2. 

dourpôv, 137 rem. 
204ay6s. 2. 


Ave = Dur, 123 n. 2, 196 rom. 


26e, 123 ren. 

20e. LE rem. E 
Adeotar 4: 

Xubeis, 121, 128 rem. 
2V6ntc. 19 rem. 
Avurabn:téc, 1°. 

2Vovre — voor, 12. 
dvouat, 137 rem. 
AYIIOS = porrûs, 140. 


M 


u, 170, 1741. 
uayouro, Lo. 
uarn, 53. 

uimnp, 13, 42. 

ME = MII, 121 n. 
uehwôta, 133 n. 
-pLeç pour -uev, 42. 
unôele, 116. 

urmp, 13. 38. 118. 
uivôn, 20. 


uto0or = puoûér, 128, 195 n. 2. 


mioboduev, 13; rem. 192. 


piobodv, 121. 
utofœuev, 193. 
uoômc, 128. 
uraivw, LoN. 
uuwpés, Lis n. ?, 


NX 


v, 170, 174, 

v assimilé. 186 rem. IV. 
v + consonne. IN. 
+ euphonique. 39, 
v final, 57. 

y + pu, INÿ. 

va, DS. 

vaôs, D2. 

6 — u6. 1$5. 

vy — yy, 18. 
-vôcs, 17. 

veavtäv, A2. 
venv.ewv, ‘12. 

VEUG, 2. 

vr06, 112. 

vz > Ya, IN. 

V3 — 22, 185. 

ve — pu, 18. 
v095, 196. 

Tr = un, IN. 

ve —+ pp, 18. 

vo — 66, IR. 
vrüve, 161). 

v? > u?, IN. 

44 > Y, IR. 


ë, GS, 122 n. 2, 193 rem. I. 


-Ex, 42. 
EëvJo:, 1. 
Eévvoc, Îl. 


o, 133, 130. 
0 —+ Y; 41. 
o uw, 159. 


[ei 
Ot 
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O = Q, 10 n. ?, 
OE = OI. l{2. 
fix, 115. 


ou, 149, 134, 180. 19. 194 rem. L. 


OI = Y, 134, LA, LG. 
OI + OE, ln. 

où +1, LA, 147. 
OLAAA = Sara. Lit. 
oivos, 20. 

-o10. 133. 

6:s. 115. 

oxtoBpNS, 198. 
oxtwéptos, 155$. 

Grwz, 39. 

OAIOZ = 01yos, ln. 
ONOS = ô67ws:. 155. 
ôpoc et ôsus. I. 
ôrr&, 191 n. 1. 

os, 1. 

OY vorelle. 156. 


OY diphtongue. 155 rem. 


-ov, 137, rem. 
Oùaéptos, 159. 
oÿyros, 193 n. 2. 
osôetc. 11. 
oùùn, 137 rem. 
02.0, 39. 

oûvoc, 197 n. 2. 
oùrtxwpror, OS" 
oùpa, 137 rem. 
oùpavos. 13: rem. 
oupor, |? rem, 
oùs, 190 n. 2. 
Ôgsthw 123 rem. 


7: 122 n. 2, 153. 154. 
M < B, 100 n. 5. 

ra fi, 142. 

ruôt, DS. 

raïç, 112. 

raica, 41. 

lavéaènues, 31. 
Tlaxpvacdç, 17. 
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näsa, dl. 

ra-rp, 135 rem, 

7rè — EUR IS. 

n:0€p0s. 1S:. 

révzs, 15. 

réndeyuar, 185 rem. Il. 

ReErotnzw%, 0. 

Ricéovrat, [2 n. 

réooupes, 40. 

Hetôa)6s, -10. 

rétrapec, -l0. 

réçquxa, 12, 186$. 

NH, 65. 

70 — 99, 181. 

rdéyônv, 185 rem. II. 

709, 192, 

mg, 19. 

Au — pu. IS. 

rôûac. ISSN. 

rôût, 58. 

rozi, L'IS rem. 

TIOIANEU'IQONA — lave tiwva, 
L6. 

rotet, LAS rem., 115. 

notiire, 193 rem., 1. 

rotñ, 195 n. 2. 

rouoouev, 120, 1541, 193. 

rotoüot, 193. 

rotues, 193. 

roditns, 92. 

rocoi, IN rem. IV. 

npaËéw, 12. 

rpaëiuw, {2 

PEU, 12. 

rpzkà, 12. 

zpiyarh, 130 n. 1. 

Hpoëa)r,0os, 17. 

rpocwôiaz, 133 n. 

Moavehiova, 116. 


P 


pe, 169, 170, 171. 
PAYAOTE = éaôèouc, 150. 
éñyac, 130. 
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pnrwp, 135 rem. 
é66ov, 20. 

pouya, Lo. 

op, 39, 16, 52. 
pc, 39, 1G, 47, 52, 
Éuuaiira, 33. 
Popatct, 33. 
‘Puuté:, 43. 


LU 


s, 109, 1241. 

%<, sin. L. 

-ca, ‘12. 

caicta, lo. 

GuspE, 9. 

où + (c)s, INI. 

-séu, «12, 

ab — et, li. 

Gt 4 tt, “2. 

Étyaure, 200, 

S'au2oc, AU. 

cAiuvoz = orouvos, lil. 
cu. I0S. 

0:64, 158. 

co, 239, di, 13, 52. 
-5a0%, |. 

ot «- 060, di. 

otiyu, 111. 

STHANS = otre, 113. 
ctparnyés. 9, 155, 216. 
cuyEvw, 167. 
ouyzpovtous, 170. 
conte, 167. 1,0, 1SS. 
oÙz0%, 20. 
Gvu62)du, LG. 
ZYMPEPIN — 
Gyoiw, 17. 
oduv-cive, 167. 
cut, 1NS. 
ouvost=&, IS8. 
cyotédde, Li]. 


ouupépetv, 122, 


EDPATAON — cppayiôwv, 115. 


-cw, 42. 
-cù, 42. 
cuwpaot, 1Sii rem. IV. 
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T, 153, 174. 
T < 4, HU, 
<äyalæ, 196. 
tahnñés, 197 n.2 
Taha, 117. 
tasto, 19; n. 3. 
Téluxa, 162, 188. 
técoapec, A0. 
téooepes. AU. 
tétrapes, A0. 
Tu Bourrv, 1S?. 
tm;, 10 n. 3. 
ri — 61, 42. 
uuz, 195. 
tuäv, 193 n. 
auousiv, LIS, 184, 193. 
tuoot, 193. 
<02. }oyov, 187. 
tou, 159 n. 3. 
todos, HN. 
zobvoua, 197. 
<o0roç, 1. 
toùs, 137 rem., 187. 
TOYXA = tû4n, 137. 
téaxyuidia, 133 n. 
toeiç, 123 rem., 115. 
tpiérü, 189 n. 1. 
sompstc. 123 rem. 
Totxépuw8o:, 17. 
tety6c, 1SY rem. 
76 —» (o)o, 184. 

39, 40, 46, 02. 
tombés, 197 n. 2. 
sovté, 195 n. 3. 


Y 
v, 138. 

Y = OI, 131, 111. 
Y = O0", 135, 138. 
0 +1, LIL. 

y < 0, il. 


[Y = y latin, IQ. 
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SaxtBo:, 140. 
Var, LIU. 

dy. LH rem. ?. 
ut, 115, 194, 180. 
ulés, li. 

Re = 
Yunrtôs, 5. 
S6s, 117. 


3 dés, 138. 
pb 


o, 66, 122 n. 2. 
174, 179. ISN. 
5 bilabial, 161, 166. 
e labio-dental. 1Gi. 
gaëtvôs. 123 rem. 
HPAPOENOE = 
181. 
gacw, -|S. 
HEOTETQ = gevyétw, 19k. 


16L, 


naaghévo:, 


HEPYEDONH = fegssçém, 103. 


1811. 
oëpu, 3. 
et-æhé:, A0. 
gevtoüuat, 42 n. 
cô, 186 rem. IH]. 
gbeip, 123 rein. 
o8eipw, 123 ren. 
o0 6001, 53. 
ou — up, 155. 
zovaziia ypauuata, Ül. 
œpotôoc, 162. 
gpoupa, [U2. 
PE, 07. 
eo no, LS 
etat, 18. 
oùxo:, LU, 


13, 161. 


162, 
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X 


43 VU, 122 n. 
154, J80,. 

Xaivw. 162. 

zagtoct, IS rem. IV. 

Xe:20:, 123 rem. 

zeio, 123 rem. 

78, 168 rem. ITE 

xu vu, IS? mn. 1, IK. 

16%%w, 128 n. ?. 

4e-sä, 191 n. 1. 

Jouoaï, Won. 

XE, CG. 

49 = 40, ISI. 

47 — 27. ISL 


w 


&. OS, 122 n. 2, 155 rem. Il. 
don. LA. 


Lo, 119. 
2 


w, 70, 131, 131 178, 159. 
Q = O,l05 n. ?, HI, lb. 
wa, 159 n.?. 

oôn, 133 n. 

oôr, LD. 

où, 132, 194 rem. I. 
ouvroa. 156. 

-&v, 40. 

ovrp. 195 n. 2. 
üvbpwrs, 193. 
0x, 10. 

sie, lÜ n. ?. 


2, 161, 163, 166, 
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A 


Abantes. 1G. 

Abou-Simboul, 50 n. 2. 

abrègement des voyelles lon- 
gues, 1. 

absent, ISI. 

Acarnanie, 43. 

accents, :?. Accent aigu, 106; 
— grave, 106; — circonflexe, 
107. 

accent tonique, 102 sqq. Sa 
nature, 102. — en gr. mod. 
HIO4, Place de l —, 108: 
inportance de l —, 109; — 
dans la phrase, 113. Accent 
de longueur, 104. 

Achaïe, 41. 

achéen, 411. 

Achéens, 23. 

Achos, 22, 

dAchilles, 163. 

Achivus, 26. 

Acilis, 163. 

Acrobate en ivoire, 13, 203. 


Acropole d'Athènes, 126, 225. 


Æolos, 22. 
Afrique, 4}. 
Agde, 38. 
agosto, 155. 
agustus, 155. 
ai — aë, 112. 
ui > à, 112 


aic, 142. 

albanais, 11, 2% 

Albanais, 22. 

Alcée, 410, do, -18. 

Aleman, 45, 48, 73. 

Alde Manuce, 93. 

Alcandro Girolano, 93. 

Alexandre, 49. 

Alexandrie, 19, 78. 

allemand. 10. 

allongement compensatoire, 
119, 187. 

alphabet, 61; — attique, 66 
— béotien, 125; ionicn, 68; 
— latin, 67; — phénicien, 
61. 

Amorgos, 24 n. 

Anacréon, IS. 

anglais, 10. 

Anne Comnène, 47, 59. 

antérieure; voyelle ou con- 
sonne —, 98, 101. 

Antioche, 49. 

Antiphon, :18. 

Antonius Nebrissensis, 93. 

Aones, 16. 

août, 153. 

Apollinaire de Laodicée, 105. 

Apollon didyméen, 211 ; 
pythien. 111, 224. 

Apollonius de Rhodes, 47. 

Aqaiwusha, 26. 

arabe, 62. 


11, 229. 


— 
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Arcadie, 41 n. 2. 

arcadien, :11. 

arcado-chypriote, 5. 11. 

Archiloque, x. 

Archiméde, 4$. 

Archinos, 7?. 

argien, 18; n. 3. 

Argiens, 311. 

Argolide. 4}. 

Argos, 25; acropole d' —, 2. 
206. 

Aristion; stèle d'—, 92, 221. 

Aristophane. 46 n.. 48, 121. 
128. 

Aristophane de Byzance. 77, 
73, 76. 

Aristote, 51, 32, 4S. 

arménien, 12. 

Arricn, -IS. 

Arsin®, 228$. 

Asic Mineure. 41. 

aspiration initiale. ‘1, 111. 
209; disparition de l'—, 114. 

aspirées, 161, 166, 1°9: dis- 
similation des — , 188; deux 
— côte à cote, 186 rem. IE. 

assimilation, ISl; — régres- 
sive ou progressive, IS n. 1; 
— du v, 186 rem. V. 

Athénée. 130 n. 4, 

Athènes, 49, 5: Acropole d’—, 
126, 225; panorama d' —. 
127, 226. 

atticisme, 91. 

attique, 3S, 417. etc. 

Aurige de Delphes, iv, 20L. 

aut, 149. 

autem, 119. 

avestique, 5. 

avois, 91. 


B 


Babrius, 105, 217. 
Bacchrlide, 48. 
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baltique, IL. 
balto-slave, 10. 
ltaxsie, 139, 227. 
bellain, 132. 
Bengali, 9. 
béotien, 10. «45 
13S, 112, Le. 
Béze (l'h. dei, 96. 
losphore. 1L. 
breton. à. 
brittonique. 7. 
bis, ISE. 
Brunct de Presle, 11. 
bulgare, LL. 
hulla, LOS. 
Byzance. 4L. 
Bvzantion. 11. 


h.. 129, 1 


C 


cabatltn, LS. 
Cadinus, b1. 
Callicratès, 21E. 
Callimaque. JS. 
Callinos, dx. 
candelnr, 10. 
capitales; lettres —, SI. 
Cariens, 17. 

cas, 1. 

sauda, EN on. 1! 
saulis, 19. 
celtique, 7. 

Céos, 121 n. 
Céphalonie, 11. 
Ceratinus (Jac.}, ‘15. 
César, 75. 
Chalcédoine, 41. 
Chalcis, 67, LR n. 2. 
chandelle, 130. 
Chandler, 20:. 
rheval, 158$, 

chose, IS? 
chuintantes. 101. 
Chypre. 17, 96. 
chypriote, 41. 
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Cimetière de Mycènes, 28, 206. | Delphes, 1v, 43, 110, 111, J15, 


citharoeudus, 133 n. 

civilisations préhelléniques, 
10. 

Claude, 105 n. 2. 

code, 150 n. 1. 

comédie, -16. 

comordia, 13 n. 

consonnes; classification des 
—, 99; consonnes grecques, 
53 sqq.:— doubles, ou gémi- 
nées. 170, 172. 

Constantin, 54. 

Constantinople, 41. 

Constantin Porphvrogénete, 51. 

continues, 100, 174. 

contraction, 1S1. 

copistes. 70. 

Coptes. Il:. 

Corcyre ou Corfou, «1. 

Corinne, 15. 4x. 

Corinthe. 4}, 151. 

cornique, 8. 

coronis, 196. 

Cos. 47. 

coucher, 91. 

crase, 1915. 2H). 

Cratinos, 124. 

Crète, 18. 11. 

crétois, IN7 n. 3; moine —, 
177, 229. 

Cumes, 33. 07. 

cursive, li. 

Cydoniens, 20 n. 

Cyrénaique, 41. 


D 


Danaëns, 30. 
danois, 10. 
dano-norvégicn, 10. 
decanus, 1GE. 
december, 161. 
Déesse aux serpents, 18, 19, 
201. 
L'IOMÈRE A NOS JOURS. 


192, 164, 221. 

Démétrius de Phalére, 78. 

Démosthène, 485, 82, 84, 156, 
218. 

dentales, 101. 

Denys d’llalicarnasse, 79, 80, 
103, 104, 170. 

dialectes; — ct langue com- 
mune, 33; — grecs, 35: — 
littéraires, 143; disparition 
des —, 53. 

digamma, 65. 68, 102. 

diglossic, 59. 

Diodorce de Sicile. o1. 

diphtongues, 99, 141, 174. 

Disque de Phaestos, 8. 9, 205. 

dissimilation, 188. 

dorien, 3;,:11. 

Doriens, 20 n., 26, 19. 

Doros, 22 

Dravidiennes (langues), 3. 

Dryopes, 10. 

duel, 57. 

durée des consonnes, 100. 


E 


écriture, 61 ; direction de l'—, 
63; transformation de l —, 
80; voir alphabet. 

Eddas, 9. 

Ektenes, 16. 

éléen, 120. 

élégie. 44. 

Lleusis (femmes d”), 191, 22. 

Elide, 43. 

élision, 198. 

Empédocle, {à. 

éolien, 35. 39, 11, 43; — homi- 

. rique, dd. 

: Loliens, 26. 
 Ephyri, 1641. 
‘ Épicharme, 46. 18. 

épigramme. 4. 

 Épire, 43. 


10 
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épirote (paysan), 183, 229. 
Érasme, 93. 179. 
érasmiens, J1. 
Érechthéion, 2%. 

erse. $. 

Eschine, -{S. 

Eschryle. 48. 136, 176. 
espagnol. 7 


esprits. 73. ts — rude, 111; 


— doux, 115. 
Estienne (lenri), 96 
Etolie. 4. 
Eubée. 3$. 31. 
Euclide. 70. 
Euripide, 42, n.. 48. 
Évangile, 81. 
Evans. 16. 
extrordinarre, 9, 189. 190. 


F 


f latin, 165: f bilabial, 164. 


f = 9, 166. 
faible, 18S. 
faire, 14?, 190. 


flamand, 10. 
français. 7, 35. 
fransois, 91. 
François 1°". 81. 
Francs, 55. 
frison, 10. 
fucus, 1410. 
fustanelle. 228. 
futaine, 228. 
futur dorien, -{?. 
futur en gr. mod., 58. 


G 


faélique. &. 

gallois, 7. 

Garamond. 84. 
Gardiner (Stephen), 95. 


| gaulois, 7. 

germanique. 9. 

Gorgias, 48. 

gotique, 9. 

Grarcia, 32. 

Grarcus, 32, 

Graicnus, 32. 

Graii, 32, 

grammairiens. 51. 

grec; orisine et parenté du 
—. 1: grec cet latin, 12; 
développement historique du 
—, li: — commun. 41, 52; 
— hellénistique. 50: — mo- 
derne. 51, 91. 

(rréce, 32. 

{irecs, 32. 

Grecs; noms des —, 5. 
gula, 156. 

qutturales, M, IOI. 


H 


HaghiaTriadha(sarcophage d'). 
90, 

Halicarnasse, 38. 41, 17. 

lHarmaios, 216. 

hébreu, 62. 

lécatée. 48. 

llellanicos, 47. 

Hellènes, 20. 

llellespont. 38. 

Héraclée de Crète. 18; — d'Ita- 
lie. 73. 

Héraion, 222. 

Hermione, 228. 

Hérodote, 15 n.. 39, 47, 63 n. 4, 
78. 140, 197 n. 2. 

llérondas, 48. 

Hésiode, 31 n. 3, 43, 47. 

Ilésychius, 121. 

hiéroglyphes, 61. 

hindoustani, 5 

Ilippocrate, 47. 48. 

llipponax, 48. 
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hollandais, 10. 


Homère, 16 n., I n., 25, 39 n.. 
40, 42 n.. 41, 17, 63, 73, 228. 


hyacinthus, 10. 
Hvantes, 16. 
Hypéride, 48. 


I 


i consonne, 101. 

Ibycos, 48. 

Ictinos, 211. 

ilicitus, 182. 

imberbis, 182. 

immigrations helléniques, ?2. 

immillu, 182. 

impavidus, 182. 

Indo-européen, L: tableau des 
langues indo-curopéennes. 2. 

indo-wermanique, 2 n. 1. 

indo-iranien, 2. 

iafinitif. 98. 

inscriptions, 20. 71, 41, 20%. 

intensité, 106 rem. I. 

intonation de la phrase, 113. 

lon, ?2. 

ionien, 37. 35. 

loniens, 23. 

iota souscrit, 132, 195 rein. 

Ipsamboul, 70 n. 2. 

irlandais, 8. 

ivrtumpo, 182. 

Iséc. 48. 

islandais. 9. 

Isocrate, dx. 

italien, 7. 

ialiques (langues), 6. 

Ithaque, 41. 


K 
Kalvmnos, 38, -11. 
Kaukônes, 16. 
Knossos, 13. 
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L 


labio-dentales, 100. 
labyrinthe, 20. 
lacédémonien, 46 n. 
Laconie, 41. 
Lambin (Denys), 96. 
llanguc commune, 
XOLVN. 
| langue d'oc.%. 
j langue d'oil, 35. 
‘langue et race, 14. 
 Jatin, G. 
!Lebrixa (A. de). 93. 
| Lélèges, 7. 
Lemnos, 17. 
lesbien, 40. 
LesDox, 38, 15, 17. 
lette, IE. 
letro-slave, 10. 
Leucade, 41. 
liquides, 101. 161. 
lituanien, 11. 
Locride, 43. 
Lucien. 51. 
Luidprand, 141. 
Lysias, 8. 


33; voir 


M 


macédonien. 11. 
magulum, 156. 
maire, 99. 
mannoix, 8. 
maauscrits, 70. 
Marseille, 38. 
mater, 13. 38. 113. 
médecin, 70. 
Mégare, 41. 
mégarien, 46 n. 
Méléagre (Sarcophage de), lW. 
melodia, 133 n. 
Mélos. 38, 11. 
Ménage, 95. 
Ménandre, 18, 217. 
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Mésa (stéle de). Gf n. 1. 
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ou consonne, lOL. 


Messène; Porte d'Arcadie, 157, Loris, L'15. 


227. 

Messénie, 41. 

métathése de quantité. 3. 

Mimnerme, -{8. 

Mineptah. 26. 

Minos. 17 n. Trône de —, 15. 

minuscule, 81. 

Minvyens, 16. 

Moliere. 96. JS. 

momentanées, 100: — sourdes, 
153; — sonores. 151: groupes 
de —, 181: momentanéc 
+ 06. 181; — + pu. 185. 

Montfaucon, 8tt. 

morari, 105 n. ?. 

muer, 160 n. I. 

Mycènes, 2%; cimetière roval. 
98. 2065; l’orte des lions. 2%. 
206. 


N 


Naples, 38. 

nasales, 101, 170; vovelles —. 
174 rem. 

Nauplie. 165, 22:. 

Naxos, 124 n. 

Nonnos, 15. 

norvégien. 10. 

Nouveau Testament, 56. 


O 


october, 159. 

oda, 13 n. 

Odéon d'Hérode Atticus, 226. 
Olympic. 43. 103. 222. 
ombrien, 7. 

onciales, 81. 

Oppien de Cilicie, 48. 
Oppien le Syrien, d4, 48. 
Optatif, 58. 

Orchomence, 16. 

osque, 7. 


P 


Palæocappa. Ki. 81, 211). 

palatales. ‘18. 101. 

paléographie, 81 n. 

pali. 5. 

pamphylien, 11. 

papier de til, Su. 

papyrus. 9, 56, 50, 7%. NS. 21 

Parisienne (Fresque de la), 21, 
205. 

Parménide. ‘8. 

Parthénon. 225. 

patois, 91; — grecs modernes, 
5»). 

patronvmiques, 10. 

panvre, LA). 

paysan épirote, IN2, 221, 

l'élasges, 16. 

pélerin, 1SS. 

Péloponése, 41, 165. 53. 

Péloponésien, 171, 225. 

Pergame. 11, 78. 

périspomène : sur accent Cir- 
confleuxe. 

persan, 6. 

perse, 6. 

ph, 166. 

lhaedriades. 221. 

Phaestos, 20: disque de —, 8, 
9. 203. 

Phanodicas. 208. 

phénicien. 62. 

philosophus, 16. 

lPhocée. 38. 

lPhocide. 43. 

Phocylide, 48. 

Phrynicus, DL. 

Pindare. 415, 48. 

Platèc. 143. 

Platon. 47. 48, 198 n. 3. 176. 

plostrum, 150 n. 1. 
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Plutarque, 91, 130 n. 4. rosar, 142, 
poésie chorale, 45; dramati-! roumain. :. 
que. 46: didactique, 11: épi- lruyn, 156. 


que. -4; lvrique. LL russe. LL. 
polonais, 11. 

Polvbe, 51, 59. s 
ponctuation, :J. 

Porte d'Arradie, 107, 227. samh, 70. 

Porte des lions à Mycénes, ?9,| sanskrit, |. 

207. Saplho, 40, 45, 4s. 
Portique d'Eumène, 226. Sardes, 45. 
portuuais, 7. satire, d5. 
postérieure: 1oyelle ou con-|Schliemann, 24, 206, 

sonne —. "is. ll. scripsi, IN n. 2, 
prartor, 1A2. second, 182, 
prakrit, 49. \ semi-voyelles, 101. 
pretor, 112. septem, 11. 
prihceps, F0 n. 4. Septiles, 41. 
Proclos, IS. seqnor, 11. 
prononciation, !l et suiv.: 139 | Serha-croate. 11. 

ot Suiv. ser, 111. 

Propylées, 22. Sicile. 38. 11. 
prose: langue de ln —, 16. sifflantes, 101. | 
prosodia, 133 n. Sigéion (stéle de), 69, 207. 
prouver, 153$. silah, 223. 
provençal, 7. Simonide, 4. 
prussien. 11. singhalais, 5. 
Ptolémée Sôter, 58. sinister, 63. 
pDurpura, 163. Sisipus, 140. 
Sisyphus, 140. 
Q slaves (langues), 11. 


Slaves, 22, 55. 
slovaque, IL. 
slovène, LL. 
Smvrne, 38. 


quonque, 13. 
Quintilien. 140, 116, 161. 
Quintus de Smyrne, 47. 


R sonorité, 104). 
Sophocle, 43, 18. 136. 

race et langue, LI. Sophron. 4s. 
Ramus (l'icrre), 96. Sparte, 28. 
rélo-roman, 7. steiyen, IL 
Reuchlin, ‘1. Stésichorc. 48. 
reuchliniens, A1. Strabon. 31 n. 4. 31. 132. 
rez, 150. suavis, LIS. 
reæi, 181 n. 1. sub(ula, LS. 


riposte, LSS. suédois, 10. 
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Suétone, 105. tsarouks. 221. 
Suidas, 141. Turcs. 55. 
syntaxe du grec mod.. 38. U 


Syracuse, 41, 46. Ulfilas, 9. 


T V 
| | : ë bilabial, 138. 
Tables eugubines, #. e latin rendu par ov"et par 8, 
Tanagra, 15. 113. 159. 
Tarente, 41, 73. Valerius, 129. 


tchèque, 11. | Vénizélos. 90, 221. 
Teminikes. 16. . Vorgéce (Ange), Si. 
Temple d'Apollon à Delphes. ; Vergilius, 199. 

111, 000: à Daxsae, 139. vers rec imoderne, 105. 
Temple d'Iléra. 103. vhevhalred, C. 
tensanurus, 165. riens, 67. 


Ferpandre, ds. vig(iarr, 156. 
loyng. 08. vocabulaire du gr. mod., 5. 
Théâtre de Dionysos, U00. voyelles, ‘13, 1IK, 1735 — na- 
Théocrite, 48. Sules, [71 rem.: — ouvertes 
Théognis. 43. et formées, 192. 
Théra. 38,1. 
thesavrus, 163. WW 
thessalien, 40. uw — f, 150. 
Thracz, 133 n. war, 65. 
Thrax, 133 n. weiss, 115. 
Threz, 138 n. work, 67. 
Thucydide, 30 n., 4%, 1S. 59, | Wultila, 9. 
116 n. 2. x 


timbre des voyelles, #. 


Timothée de Milet, 81. Xénophane, 48. 


lirynthe, 25, 187 n. 3, 205. | Xénophon, &. 

tokharien. 6. Xuthos, 22, 

lombeaux d’Axameonnon £€t Y 
de Clytemmestre, 207. YŸ latin, 110. 


tradition populaire et savante | yod, 101. 
en gr. mod., 55, 99. 


tres, 123 rem. : | Z 

agédie, -16. Z latin, 1410 n. 2. 
tragoedia, 133 n. Zacharie de Mytilène, 220. 
Frésor d’Atréc, 20;. Zante, 41. 

lrésor des Athéniens, 225. zd — :, 168. 

Trône de Minos, 15, 201. zend, 15. 


tsakonien, 53. Zephyri, 161. 
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